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LA VICOMTESSE, LA BARONNE
LA VICOMTESSE
Ah ! mon cœur , je vous cherchais : je craignais que vous ne fussiez allée vous promener sans moi. J*ai parcoum tout le parc sans vous trouver, et j'imaginais qu^on vous avait entraînée dans quelque grande promenade au dehors.
LA BARONNE
Non, vous savez bien que je n'y vais jamais sans vous. Vous étiez à jouer , et j'ai profité de ce tempslà pour aller écrire.
LA VICOMTESSE
Vous auriez Wen pu vous promener avec le Chevalier.
LA BARONNE
Je ne Fai trouvé ici qu'en sortant de chez moi. Il est vrai que nous y sommes restés à causer ^ et il vient de me quitter pour aller écrire un mot , et faire partir mes lettres.
Je ne puis me plaindre de ce qu'il vous y a arrêtée ; je préférerai toujours votre bonheur au mien.
LA BAft05NE.
Ah ! mon cœur , je connais toute votre amitié ; elle est trop délicate pour n'être pas généreuse.
LA VICOMTESSE
Vous savez combien la vôtre m*est précieuse , le sort le plus douloureux est de gémir seule et sans appuis la douleur s'augmente encore dans la solitude de la campagne ] et en vous cherchant , j'ai à me reprocher de vous distraire du bonheur que vous goûtez à être aimée comme vous Tètes par le Chev^er.
LA BARONNE
Sûrement ; notre situation est très-heureuse en comparaison de la vôtre.
LA VICOMTESSE
Ah ! la mienne est cruelle ! Après s'être crue réellement aimée , être convaincue que ce n'était qu'une erreur !
LA BARONNE
Mais rien ne vous le prouve absolument.
LA VICOMTESSE
Eh ! voyez-vous , de la part du Marquis, le moindre empressement ? 11 sait que je suis ici.
LA BARONNE
Il peut arriver d'un moment à l'autre.
Eh bien, quand il viendrait , quelle douceur puis-je espérer de sa présence ? Il me regardera avec des yeux distraits , où je ne lirai pas le moindre amour.
LA BARONNE
Vous vous trompez.
LA VICOMTESSE
Ah ! je le voudrais.
LA BARONNE
J^ai cru apercevoir en lui , lorsqu'il vous regarde , un trouble...
LA VICOMTESSE
Un trouble ?
LA BARONNE
Oui , un trouble involontaire , une espèce de remords ; il semble se faire des reproches en vous voyant n belle , votre vertu le confond , et il ur point avec vous cette liberté qu'il a avec les autres femmes, et qui le rend si agréable à leurs yeux.
LA VICOMTESSE
Que vous êtes charmante dHmaginer des moyens si flatteurs d'adoucir mes maux !
LA BARONNE
Je crois bien voir et ne pas imaginer.
Et pourquoi , avec les yeux de l'amour, n'aperçoisjç danç ceux du Ma^^quis que de Tindifléreii^ce ?
LA BARONNE
C'est que vous êtes trop modeste , et que vous vous abaissezjusqu'à être jalouse.
LA VICOMTESSE
Non , je suis, inquiète , et c'est de son caractère vo** lage; je crains qu'il ne soit inconstant par habitude, et c'est presque toigours un vice impossible à déraciner chez ^es hommes.
LA BARONNE
Allons , n'ayez donc plus des pensées noires comme celles-là : elles vous tourmentent trop , et rien ne m'afflige autant que de yous voir souffrir.
^ LA VICOMTESSE
Ah! mon CQ^ur, je vous demande biçn pardon )
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LA BARONNE
Je ne peux disconvenir que notre sort est très-doux, en comparaison du vôtre ^ et cependant , le Chevalier et moi , nous nous trouvons à plaindre.
LA VICOMTESSE
Et peut-on être pluâ heureux que vous Fêtes?
LA BARONNE
Je ne le crois pas. La certitude de nous épouser n augmentera pas ma satisfaction ; mais la crainte de nous voir séparés pour jamais empoisonne tous mes momens.
LA VICOMTESSE
Je ne puis penser que M. de Vilboisan ne consente pas à votre mariage.
LA BARONNE
Moni père m^aime , et c*est sa tendresse pour moi qui Talarmera sur mon sort, quand il saura quel est Tobjet de tous mes désirs.
' LA VICOMTESSE
Mais , il parait aimer le Chevalier ; et il est impossible qu'il puisse lui comparer le Baron , qui , tant qu'il a vécu , vous a rendue si malheureuse.
LA BARONNE
Si la crainte de me voir éprouver un pareil sort le rendait inflexible ! Voilà ce qui nous arrête.
LA VICOMTESSE
Et ce qui est à redouter.
LA BARONNE
Quelquefois, j'ose me flatter qu'il voitnolre amour , et qu'il l'approuve.
LÀ VICOnTËSSE.
Ten suis ptresque attstirée.
tÂ ÈAHÔNNÉ.
Ah ! si nous nons trompions !
LA VICOMTESSE
n ne peut pas tous soupçonner dWoir uu de ces attachemens qui sont si loin de vos principes et des miens ; il voit d'un œil trop sévère les vices du siècle pour les approuver.
LA BARONIVE.
Cest quelquefois ce qui me rassure.
LA VICOMTESSE
n faut attendre sans impatience le ni(Ninent heureux que le sort vous destine.
LA BARONNE
Je voudrais seulement pouvoir Tespérer.
LA VICOMTESSE
Ah ! que mon cœur serait satisfait, si je pouvais imaginer les moyens de le faire naître ! J y rêve sans cesse ^ et c'est la seule distraction qui puisse adoucit tous mes maux.
LA BARONNE
Non , il n*est point d'amie comparable à vous !
LA VICOMTESSE
On croit que Famour n'a besoin que de lui-^mème pour être satisfait ^ et moi , je sens que lamitié peut doubler le bonheur dont il fait jouir*
LA BARONNE
Muis il faut deux cœurs qui sachent également aimer.
Comme les nôtres , qui puissent se confier sans crainte ce qu'ils redoutent , ou ce qu'ils espèrent.
LE MOMEÎfT QE LA PROWFiYAJE^
LA BAROBTÎIE.
Qne sont en compaiaisMft ces frniiin dJMWitilimii TaHMor , umjama puisées dam les rtwaiw , ei dont les feoMKS j qui afehmt le se&dment , s'occupent?
LA TÎCOMTKSSE.
Ooi , ces esckonatiaiis fircndeflaetti esDigérées sur le txntheor d aimer , ces laii^utiits sÉ&ctées (pu les sm— vent , et ces regrets perpétneis (fe ce qa^OK ne ccni^ rtait plus le Yéritadile subobt; Xtml cela, ép o n y ant e les boftimes an lien de les tonciier y et leur penmue ai'-' s^meifC <pie cet «jmmwu' h a jamais esoste.
LA BAHONN£L
Ce qui le leur prouve y e^eot que la résistanee ii^est pas uycijcNirs la suite deeesaeBtiBMBBsaffiKlés».
LA VICOBITKSSB.
Ces féntmes-là deaHxreiit plos Famonr «p.' dles ne Tinspirent.
LA BAHQaiTB.
Oni 9 c'est h dles , a leur nMwmwkpieufce et à lenr farcilîtë y qu'on doit la liberté ^ la légèreté et rincei^ stsnce de la plupart des hommes..
LA TICOMTfiSSS.
Vous le tr&fez?
LA BAa099S.
ïe pense anm qœ ces mêmes konames penrent éti*e éî&nné» dn respect qne knr iu^ire vae femme f aisoni^aMe ^ ils pewfen t le prendre poor de réloiçnem^^nt ^ rembarras on ils se tronrent offimse lenr ftfth(mt^<ypte y et lenr fait fnir nn bonkenr certain , pouf courir sprès des goéts passagers qnll fant re* notiir^Jer »ans ce^se.
LA TICOMTESSE.
A ve<! qtretle adresse Totre amitié yent ramener Fes^
poir dans mon &me ! Mon cœur , si vous n'attendez pas ici le Chevalier, nous pourrions nous promener ^ il n*est pas encore tard.
LA BARONNE
Je serai avec vous , je serai trop contente ; entrons tout de suite dans le petit bois.
LA VICOMTESSE
Le Chevalier nous y trouvera facilement. J'entends du monde, allons-nous-en.
LE BIÂRQUIS, LE CHEVALIER
LE CHEVALIER
Dis-moi un peu , Marcpiis , d'où viens-tu comme cela?
«. LE MARQUIS
De Paris. Est-H^e qu'on est & la promenade actuellement?
Je crois que oui.
LE MARQUIS
Que fait-on ici ? Chasse-t-on ?
LE CHEVALIER
On a chassé , mais on ne chasse plus ; tout est brûlé.
LE MARQUIS
Et qu'y avez-vous actuellement?
LE CHEVALIER
Assez grande compagnie.
LE MARQUIS
La Vicomtesse est-elle ici ?
LE CHEVALIER
Oui , depuis avant*hiér. Je crois qu'elle a su que tu devais venir.
LE SASQUIS
Je le lui aras fit. EBe ne sera pas fon eontente de
LB CHETALIEB.
Poofqnoi doue ? Elle esc
LE MABOCIS.
J'entends bien. Nons porlerate de ods nne aotre fois.
LE CHETALIEA.
Comme ta Tondras. T a-c-il quelque noiiTelle à Paris?
LE MARQOIS.
Non j rien. A propos , Malerville est séparé de sa femme.
LE CHEYALIER.
De biens?
LE MAEQUIS.
Oni , de biens , de corps , c^est égal : on assnre seulement que ses enfuis ne seront pas rainés , qa*ils auront tout le bien de leur mère.
LE CHEVALIER
Et , que ya-t-il devenir ?
LE MARQUIS
On dit qa'il va en Espagne.
LE CHEVALIER
Quoi faire ?
LE MARQUIS
Ma foi , je n'en sais rien.
LE CHEVALIER
Tu me parais refroidi sur le c<mipte de la Vicomtesse. Est-ce que tu aurais enfin pris Zélie?
Pas encore. Je ne Taurai que dans quinze jours*
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LE CIËEVALIEB.
Pourquoi cela ?
LE MARQUIS
Parce qu'elle a actuellement un Anglais , et sa mère veut qu'elle attende qu'il soit parti.
LE CfiÉVAtlER.
Cette mère^là te ruinera , je t'en avertis.
LE MARQUIS
Non ; l'Anglais parti , Zélie congédiera sa mère.
LE CHEVALIER
Il faut savoir si elle y ccmsentira.
LE MARQUIS
Oui , l'arrangement est fait, avec une pension.
LE CHEVALIER
Que sa fille lui fera ?
LE MARQUIS
Oui.
LE CHEVALIER
Ou toi?
Non , non. Veux-tu que je te montre une lettre de ZéBe?
LE CHEVALIER
A toi?
LE MARQUIS
Oui.
LE CHEVALIER
Ah ! voyons.
LE MARQUIS
Elle n'est pas bien longue; tiens, lis.
LE CHEVALIER, lisant.
a Ali ! mon cher Marquis , que je vous aime ! Quelle » comparaison de vous à milord , qui , en me disant » sans cesse, kismi, me montre de longues dents af- » freuses , et veut que je dise , verix^oL Adieu , mon
» cher Marquis , je te souhaite le bonsoir. Quand nous » réveillerons-nous ensemble dans les bras Fuu deFau- )i tre, pour nous donner le boigour ?» « Zélie. »
Elle t'aime donc réellement ! '
LE MARQUIS
Tu en peux juger. Oh ! ce n'est pas une fOle comme une autre ; elle a une façon de penser !..•• Elle n'est pas du tout intéressée.
LE GHEYALIER-
Tu le croîs ?
J'en suis sur. Si sa mère ne l'arrêtait pas souvent , elle donnerait tout ce qu'elle a ; c'est son plus grand plaisir. Je vois cela quelquefois : quand sa mère n'y est pas , sa femme de chambre vient lui dire : Madame, il y a un pauvre homme qui vient d'avoir la jambe cassée ^ elle donne un louis. Madame , il y a une pau* vre femme qui a trois enfans , qui est près d'accoucher , et qui n'a pas de pain; encore un autre louis. Enfin , je lui en ai vu donner dix comme cela dans la journée.
LE CUEYALIER.
Et tout cet argent-là reste à la femme de chambre , qui partage avec la mère.
LE MARQUIS
Tu le crois ?
LE CHEVALIER
J'en suis sur.
LE MARQUIS
Cela pourrait bien être ; je n'y avais pas pensé ; mais cela fait toiqours honneur à son cœur.
LE CHEVALIER
Certainement.
LE MARQUIS
Bien des femmes à sentiment , et fort riches , n'en feraient pas autant.
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J'en connais qui ne donnent qu^en faisant des quêtes a tous ceux qui vienneiit chez elles.
LE MARQUIS
Oui , et elles tirent encore une vanité de cette espèce de contribution qu'elles vous imposent.
LE CHEVALIER
Malgré la noblesse d'âme de Zélie , tu n'en seras pas moins ruiné. Si ce n'est pas elle , ce sera sa mère qui emportera tout.
LE MARQUIS
Elle n'a rien qui ne soit placé ] c'est mon notaire qui fait ses affaires.
LE CHEVALIER
A la bonne heure.
LE MARQUIS
Elle a une maison bien montée , elle m'aime ; ainsi elle ne me coûtera pas grand'chose.
LE CHEVALIER
n faudra lui fairç sans cesse des présens , cela revient au même. Tu as déjà mené cette vie-là. Quelle affreuse -société ! La Vicomtesse t'aime réellement : c'est une femme de qualité , qui a la meilleure réputation du monde , et qui doit l'emporter sur ta ridicule fantaisie, et sans hésiter. Toi, qui as désiré d'être aimé de la Vicomtesse , veux-tu que , pour se guérir de la passion que tu lui as inspirée , elle partage le mépris que le public a toujours pour ceux qui ne rougissent pas de pareils attachemens?
Moi , j'inspirerais le mépris !
LE CHEVALIER
Oui , aux honnêtes gens.
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LE MAHQUIS. *
Eh bien , Qpiarie^tpi , ^t j'épouse la Vicomtesse.
LE CHEVALIER
Je le voudrais fort , et je me flatte que la Baronne y consentirait volontiers.
L£ MARQUIS
Quel est donc Tobstacle qui vous arrête ?
LE CHEVALIER
Son père , à qui nous n'oserions le proposer.
LE MARQDIS.
M. de Vilboisan ?
LE CHEVALIER
Oui , il s'est repenti vivement d'avoir marié sa fille au baron , qui l'a rendue malheureuse , par une conduite épouvantable.
LE MARQUIS
Je jccmçois cela ; c'est un homme qui a des moeurs antiques , M. de Yrlboisaii.
LE CHEVALIER
Un faomm« d'honneur.
D'un honneur minutieux.
Le chï;valier.
Comment ,.minutieux ?
LÇ MARQUAS.
Je vett5f dire qu'ily ;3i des cho&çs 4^ mode, d'usages, qu'il pe paçs^rait pas , eXfîù il u'eptei^drait pas raison^ voilà , par exemple ^ wr quoi jiç me foxide.
LE CHEVALIER
Pourquoi faire ?
LE MARQPIS.
Pour te faire épouser la B^ropiie.
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LE CHEVALIER
Tu crois pouvoir y réussir ?
LE MARQUIS
J'entrevois une lueur d'espoir.
LE CHEVALIER
Ah ! voici Tabbé Rosace.
LE MARQUIS
Il me semble que je le ccmnais , oui , beaucoup.
C'est son ancien ami. Si nous l'employions ?
LE MARQUIS
Il le faut voir , avant de lui rie» proposer là-dessus.
LE CHEVALIER, LE MARQUIS, L'ABBÉ
LÉ MARQUIS
Eh , bonjour , l'Abbé ; qui aurait cru vous trouver ici?
L'ABBÉ
J'y suis depuis quinie jours.
LE MARQUIS
Et vos dévotes ?
Elles sont dévotes rai^omiables.
LE MARQiUIS. . .
Quoi ! ne sont-ellei pas de la boite à Perretté ? N'est-ce pas comme ccki qu'fcm di^ ?
L*ABBÉ
Fi donc ! Elles étaient autrefois du cavaguole , elles sont i présent du loto.
LE CHEVALIER
Et ,'{)ieu ml l'argent que vous lelir f^ff^ez ?
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Au contraire , ce sont elles «pii me rainent.
LE MARQUIS
Et , elles sont tontes vieilles ?
L'ABBÉ
Point du tout ; les mères ont des filles.
LE MABQUIS.
Jolies?
L'ÂBBÉ.
Je vous en réponds.
LE GHEYALIEB.
Ah ! ah ! le gaillard ne nous disait pas tout ce qui le retient dans ces sociétés-là.
LE MARQUIS
Avec qui étiez-vous donc à la promenade ?
L'ABBÉ
Avec la Vicomtesse et la Baronne ; mais elles ne veulent pas rentrer.
LE CHEVALIER
U est vrai qull fait très-beau.
L^ABBÉ
Oui ; mais je n'aimé pas le serein.
Il n'y en a pas dans ce temps-ci.
L'ABBÉ
Messieurs , je suis votre serviteur.
LE MARQUIS
Eh bien , TAbbé , vous rentrez ?
L'ABBÉ
Oui , oui.
LE CHEVALIER
Eh mais , fi donc !
L'ABBÉ
Tel quelque chose k lire ce soir , avant de jouer.
LE MARQUIS, LE GHEYAUER
LE CHEVALIER
Eh bien , ta ne peux rien faire de oe| honune-U ?
LE MARQUIS
Non , il est de ces gens sans caractère , complaisans des jennes femmes , et dominés entièrement par les vieilles.
LE CHEVALIER
n ne manque pas d^esprit.
n a de la mémoire , tout an plus.
LE CHEVALIER
Oni , il raconte assez bien....
LE MARQUIS
Tout ce qu'on sait. Je parie qu'il £dsait autrefois des vers?
LE CHEVALIER
D en fidt encore.
LE MARQUIS
Qs sont jolis , je crois !
LE CHEVALIER
Voici M. de Vilboisan.
LE MARQUIS
n est bien vieillL Qu'est-ce que je lui dirai ?
LE CHEVALIER
Je vais te présenter.
LE MARQUIS
Je voudrais qu^il pÀt un peu causer, pour voir s'il est tel que je le présume : cela est nécessaire i mon projet.
TOMB m. 3
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SCÈNE V. M. DE VILBOISAN, LE CHEVALIER, LE MARQUIS
LE CHEYALIER.
Monsieut* de Vilboisan., voilà M. le marcpis de Relînval.
M. DE VILBOISAN.
Monsieur , je suis très-ilatté de Thonneur que vous voulez bien me faire ; ce n'est pas d'aigoùrd'hui que nous nous connaissons. Vous ne vous en souvenez pas ? je vous ai vu bien petit.
LE MARQUIS
Je m'en souviens très-bien , monsieur •, et j'avais regretté de n'avoir pas mieux cultivé votre amitié.
M. DE YILBGISAW*
Ecoutez donc , nous menons un train de vie fort diflférent , vous et moi.
LE MARQUIS
La vôtre est fort sensée ; celle de notre âge est un peu folle quelquefois.
M. DE VILBOISAN.
Quand on est guidé par l'honneur, on ne fait guère de folies.
LE CHEVALIER
Sûrement, l'honneur est de tous les âges.
M, DE VILBOISAN.
C'est ce que je disais. Si vous étiez arrivé plus tôt je vous aurais montré mon parc , qui , sans vanité est assez beau ^ il est planté par Le Nostre , et j'aime bien autant ses jardins que les jardins anglais que l'on fait à présent ; je laisse cela aux amateurs de la mode.
LE MARQUIS
C^est que tous voyez en grand.
M. DE VILBOISAN.
On n^entend pas cela à présent.
LE CHEVALIER
La mode tyrannise tout le inonde , et dans fous les genres.
M. DE VILBOISAN.
Elle ne me tyrannisera jamais ; et voici ma raison.
LE CHEVALIER
M. de Yilboisan voit juste.
M. DE VILBOISAN.
n s^est glissé depuis quelqu e temps dans le monde des principes d^économie qui ne consistent que dans le discours ; je les regarde comme un prétexte pour couvrir le désir que Ton a de se livrer à tous les caprices de la mode , à satisfaire tous ses go&ts et toutes ses fantaisies ; et je vois que rien ne prouve mieux l'ancien proverbe , à quoi il en faut toujours revenir : a n n\ a rien de si ruineux que les bons marchés. »
LE CHEVALIER
(Test ce que je disais tout à Theure au Marquis , à propos de quelque chose dont il me parlait.
Est-ce que vous voudriez faire quelque acquisition ? Prenez-y bien garde ; on vous donne souvent pour neuf des choses où il y a bien des réparations à faire. Redoutez surtout Tengouement \ voyez de sangfroid , et profitez des folies des autres.
LE CHEVALIER
Pour n'en point faire.
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M. 0£ YILBOISAN.
Cela est encore mieux ; il faut Yoir ce qu*il y a i perdre , avant de calculer ce qai\ y a à gagner.
LE CHEVALIER
(Test ce que je crois lui avoir démontré.
M. DE VILBOISâN.
Monsieur le Marquis j vous ne nous apportez pas de nouvelles ?
LE MARQUIS
Non , monsieur.
M. DE VILBOISA5.
Mon neveu , qui est en Provence , me mande que la foire de Beaucaire sera très-belle cette année.
LE CHEVALIER
11 me semble que Ton dit que c'est toujours une très-belle chose.
Et qui attire beaucoup de monde.
M. DE VILBOISAN.
Oh ! toigours. Ah ça, je vais lire -mes lettres en me reposant \ je vous reverrai après.
( Il 8*élotgne. ) LE CHEVALIER.
Ah ! voilà ces dames. Tiens , vois comme la Vicomtesse est belle !
LE MARQUIS
J'en conviens ; mais son air m'impose. Comment ne pas préférera sa tristesse , k sa froideur , le charme qui m'entraîne vers Zélie !
LE CHEVALIER
Oses-tu lui comparer cette créaturre ?
DIXIÈME JOURNÉE. m
LA VICOBITESSE, LA BARONNE, LE MARQUIS
LE CHEVALIER
LA BARONNE
Monsieur le Marquis , la Vicomtesse m'avait annoncé que nous aurions le plaisir de vous voir ; ainsi je n*en pouvais pas douter.
LE MARQOIS.
Je suis bien aise d'apprendre , madame , que vous aviez compté sur mon empressement à profiter de la permission que vous avez bien voulu me donner.
Je voudrais bien qu'il lui convint davantage de vivre dans votre société , madame.
LE MARQUIS
Je ne vois pas ce que je pourrais préférer à ce bonheur.
LA VICOMTESSE
Des plaisirs plus vifs et plus bruyans , sans doute.
LE MARQUIS
Voîlà bien l'opinion que vous avez de nous , mesdames ; quand vous ne nous voyez pas , vous comptez pour rien les affaires qui nous obsèdent.
LA VICOMTESSE
C'est que les affaires entraînent quelquefois le besoin de dissipation.
LE CHEVALIER
La dissipation est bonne pour les tètes légères que le travail fatigue aisément , n'est-ce pas , Marquis ? Mais nous , ce qu'il nous faut , c'est une bonne société , et qui prenne à nous un véritable intérêt.
LE MABQDIS.
Oui ^ les plaisirs du coeur sont les seuls cpii poissent toucher esscntiellemeiit.
LA BARONNE
Vous Yoyez , madame , combien le Marquis est sensible ! il est bien fidt pour goûter un bonheur constant.
LA VICOMTESSE
L^absence «pielquefois , ainsi que les amis l^ers , peuYent gâter un heureux naturel.
LE MARQUIS
Voilà comme ces dames souvent nous accusent très-iigustement ^ elles croient que loin dédies on ne peut que s^^arer.
LE CHEVALIER
Cela arrive quelquefois ; n'est-ce pas , Marquis ?
LE MARQUIS
Madame , il ne croit pas parler de lui , sans doute ; car, persuadé comme je le suis de son attachement pour vous , il me serait difficile de le croire léger. *
LA VICOMTESSE
N'est-ce pas , Marquis , que leur sort fait envie?
LE MARQUIS
n est vrai que le Chevalier est digne de son bonheur , et tout mon désir serait de Fassurer à jamais.
LA VICOMTESSE
Je suis bien aise que vous formiez les mêmes vœux que moi.
LE CHEVALIER
Cela n'est pas étonnant , vos âmes doivent s'entendre , et il espère que ces vœux ne seront pas stériles.
LA VICOMTESSE
Ah ! Marquis , auriez-vous quelques moyens de les rendre heureux ?
LE MARQUIS
C'est de quoi je suis très-occupé.
LA VICOMTESSE
Ah! qu'il me serait doux de vous avoir cette obligation !
LE MAKQUIS.
Quoi! madame, serait-il bien possible que Fabseoce , dont je redoutais les effets , n'eût pas altéré des sentimens qui m'étaient si précieux ?
LA VICOMTESSE
Comment avez-vons pu être assez injuste pour le craindre ?
LE MARQUIS, LE CHEVALIER
LE MARQUIS
Chevalier !
LE CHEVALIER
Que veux-tu ?
LE MÂ[RQUIS.
Cest une lettre de Zélie.
LE CHEVALIER
Dans ce moment-ci , qu^en yenx-ta faire ?
LE MARQUIS
Il faut' bien que je sache
(Il Ut.) LE CHEVALIER.
Quand tu retrouves le cœur de la Vicomtesse tel que.tu peux le désirer , et bien plus sensible que tu ne le mérites.... Mais tu ne m'écoutes pas.
LE MARQUIS
n faut que je parte à l'instant.
LE CHEVALIER
Pourquoi faire?
LE MARQUIS
Si je retarde , on me Fenlève , et je la perds.
Quoi ! c'est encore Zélîe qui t'occupe ?
LE MARQUIS
Tiens , lis.
LE CHEVALIER» lisant.
(( Milord part dans l'instant ^ je me croyais heu- » reuse , mon cher Marquis , d'en être débarrassée ^ )> mais ma mère veut que je prenne un autre Anglais » de ses amis , beaucoup plus riche , et qui me don- » nera le double ; elle ne me laisse que le temps de » vous oiïrir la préférence au même prix. Jugez com- )) bien je désire d'être eufin , pour toujours , votre » Zélie : j'attends votre réponse ou plutôt votre pré- » sence. »
Et tu veux partir ?
LE MARQUIS
Il le faut.
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LE CHEVALIER
Quoi ! ta serais la dupe d'un piège aussi grossier ?
LE MARQUIS
Zélie ne saurait me tromper.
LE CHEVALIER
Quel affreux aveuglement ! cours donc à ta ruine , et tu ne seras détrompé et convaincu que Ton veut ta perte, que lorsque tu te verras entièrement dépouillé de tous tes biens.
Tu oses le penser ?
LE CHEVALIER
Alors , malheureux plus par ta faiblesse que par les soins qu'on aura pris pour te séduire , tu te détesteras , et tu regretteras le cœur d'une femme tendre , respectable , et qui ne veut vivre que pour toi , qui n'est occupée que de ton bonbeur. Mais tu ne seras plus digne d'elle , tu craindras même de la revoir ; et , si tu échappes au désespoir , ce sera pour languir dans la misère et dans l'ignominie, en te voyant méprisé, même par ceux que tu auras enrichis.
LE MARQUIS
Pourquoi m'exagérer des maux qui ne m'arriveront jamais ?
LE CHEVALIER
Non i car je ne souffrirai pas que tu t'y exposes davantage.
LE MARQUIS
Qn'oses-tu dire ? Penses*tu pouvoir me faire la loi?
LE CHEVALIER
Non , mais ce sera l'honneur. Si tu veux poursuivre , tu auras ma vie ou j'aurai la tioine. Je ne te
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Eh bien , l'amitié triomphe ; je suis toigours digne de la tienne. Qui ? moi , j'attenterais à des jours que je voudrais prolonger aux dépens des miens ! Mon ami , oublie , je t'en conjure , à quel point j'ai pensé m'avilir ; crois que le charme qui m'entraînait à présent me fait horreur.
LE CHEVALIER
Ah ! ce moment est le plus doux de ma vie , puisque je te relire de Tabîme où je craignais de te voir précipiter.
LE MARQUIS
Je ne veux plus m'ôccuper que dû projet que j'ai formé pour favoriser ton amour ; trop heureux alors si sa réussite peut mé faire pardonner mes torts envers la Vicomtesse !
LE CHEVALIER
Elle t'aime trop sincèrement pour qu'elle puisse résister à ton repentir.
LE MARQUIS
Je veux , pour mériter ma grâce , lui tout avouei . Oui , je vais....
LE CHEVALIER
Voici M. de Vilboisa n.
LE MARQUIS
Eh bien, laisse-moi avec lui 5 je vais chercher à m'acquitter de tout ce que je te dois.
LE CHEVALIER
Je ne le demande pas quels sont tes moyens.
LE MARQUIS
Ecoute-nous , et ne sois pas surpris de tout ce que je lui dirai.
M. DE VILBOISAN, LE MARQUIS
M. DE VILBOISAN.
Le beau, temps qu'il fait ce soir prolonge la promenade ; personne n'est encore rentré. Monsieur le Marquis , puisque le Chevalier vous quitte , si vous le voulez , je serai charmé de vous tenir compagnie , et de causer avec vous.
LE MARQUIS
C'est tout ce que je désire. J'ai un conseil à vous demander.
M. DE VILBOISAN.
A moi ! vous me surprenez fort ; je ne suis plus guère au fait du ton des gens de votre âge.
LE MARQUIS
Asseyons*nous sur ce banc.
M. DE VILBOISAN.
Je le veux bien. '
LE MARQUIS
Vous m'avez donné tantôt des conseils qui m'ont fait penser que je ne pouvais pas mieux m'adresser qu*à vous dans la circonstance ou je me trouve.
Je voudrais vous en pouvoir donner de bons. J'ai été autrefois fort ami de monsieur votre père: nous avons servi ensemble dans l'infanterie.
LE MARQUIS
Mais mon père était dans la cavalerie.
M. DEYILBOISÂN.
C'est-à-dire il J a passé après , dans le temps où on m'a fait quitter le service pour entrer dans les affaires. Je me souviens qu'il avait la tète un peu légère.
LE MARQUIS
On dit que je lui ressemble assez de ce côté-là ^ et , comme je me méfie de la mienne , je désire en pouvoir consulter une bonne , et je m'adresse à vous.
M. DE VILBOISAN.
Écoutez , je ne pourrai guère vous dire que ce que naturellement le bon sens me dictera ainsi que l'honneur.
LE MARQUIS
C'est tout ce que je veux. Voici le fait.
M. DE VILFOISAN.
Je vous écoute avec attention.
LE MARQUIS
Quand on est jeune , l'amour^propre vous livre à beaucoup d'erreurs.
Je sais cela par ma propre expérience.
LE MARQUIS
n n'est donc pas étonnant que l'on soit un pei; fat , et je l'ai été.
M. DE VILBOISAN.
Puisque vous l'avouez , vous ne l'êtes plus , ou vous ne voulez plus l'être.
LE MARQUIS
J'en suis venu au point de penser que c'est ce que tout homme sensé doit éviter.
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M. DE YILBOISAlf.
Je sois de Yotre xwis , nuds oe qui est passé est passé.
LE MABQUIS.
En conséquence de ma fatuité , j'ai été lecberché par beaucoup de femmes.
K. DE YILBOISAir.
Cela est dans Tordre; c'est Fusage.
LE MARQUIS
J'en ai eu quelques-unes , et j'ai laissé «xoire que j'avais les antres.
X. DE yiLBOISAll
Cda n'est pas absolument liannètp.
LE MABQUIS
Je le saisbien ; mais ce n'est pas tout<4k^t la faute d'un bmnme i la mode.
M. DEYILBOISAK.
Comment ?
LE MARQUIS
Le poMic TOUS donne une femme : plus tous tous en défendes , et mœns il tous croit.
M. DE YILBOISAN.
C'est le firuit delà méchanceté : on cherche i s'amuser, même aux dépens de IHionneur de ceux qui ne peuTcnt pas se défendre.
LE MARQUIS
Depuis quelque temps je suis attaché i une femme tr ès aimable , et cHe est persuadée que je l'épouserai.
M. DE VILBOISAN.
Eh bien , en honnête homme , il n'y a pas à hésiter.
LE MARQUIS
Je n'en ai point d'envie du tont^ je le désire fort.
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au contraire , et je tous dirai ce qui me le fait croire absolument indispensable.
Je ne saurais imaginer ce qui pourrait vous arrêter.
LE MARQUIS
Ma considération pour des parens respectables , de qui dépend toute ma fortune , et que je ne veux pas affliger en leur désobéissant.
M. DE VILBOISAN.
Je ne saurais blâmer ces sortes d'égards.
LE MARQUIS
Je sais bien ce que Ton peut raisonna^blement penser à mon âge , il ne faut qu'interroger mon cœur ; mais j'ignore si , au leur , ils penseront cOmme ïnoi. Vous êtes père , et vous devez savoir mieux que personne s'ils goûteront mes observations.
M. DE VILBOISAN.
Voyons , parlez.
LE MARQUIS
Quand je dirai à mes parens : je ne puis me dispenser d'épouser la personne que j'aime , nous sommes liés par le plus tendre amour ,. ils pourront peut-être me répondre : Vous n'aviez pas le droit de vous engager sans notre consentement , puisque toute votre fortune dépend de nous et que vous risquez de la perdre.
M. DE VÎLBOISAN.
Us auront le droit de vous dire cela ; et, si vous persistez , de disposer de leurs biens en faveur d'un autre.
LE MARQUIS
De sorte qu'en voulant rester honnête homme , je m'expose à être ruiné ?
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M. DE VILBOISAN.
C'est à vous de choisir.
LE MARQUIS
Je sens anssi qu'en faisant ce que je dois je ruine ma postérité.
M. DE VILBOiSAN.
Il est vrai, mais vous lui donnez un père estimable.
LE MARQUIS
Voici d^autres raisons que j imagine , qui pourraient déterminer mes parens à ce que je désire : écoutez-les , je vous prie , avec attention.
M. DE VILBOISAN.
J'écoute.
LE MARQUIS
Us pourront me dire : En cessant peu à peu de voir cette personne , on s'accoutumera à penser qu'il n'y a pas de votre faute si vous ne l'épousez pas ^ on ignorera même que vous ayez eu envie de l'épouser.
M. DE VILBOISAN.
Oui , cela pourrait tout réparer, au moins vis-à-vis du public ,* je pourrais , en cela , être de l'avis de vos* parens.
A la bonne heure ^ mais , si vous étiez le père de cette personne ?
M. DE VILBOISAN.
Cela devient un peu différent.
LE MARQUIS
Pas absolument .; parce qu'elle est veuve , et que son espèce . d'engagement serait un secret que vous ignoreriez.
M. DE VILBOISAN.
Si ma fille m'en a fait un secret , je n'ai pas pu
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LE MARQUIS
Oui , mais j'ai à dire à mes parens : On croira qu'il y ft eu quelque intimité entre cette personne et moi. En cessant de la voir, on dira que je l'ai quittée ; alors, la vertu la plus pure se trouve confondue avec...
M. DE VILBOISAN.
Ah ! n'achevez pas : il est affreux d'être la cause du déshonneur d'une femme !
LE MARQUIS
Mais , ce déshonneur n'est pas réel.
M. DE VILBOISAN.
Qu'importe ?
D'ailleurs , vous dites là un grand mot.
M. DE VILBOISAN.
C'est le véritable.
LE MARQUIS
On n'est pas absolument si sévère dans le monde.
M. DE VILBOISAN.
Ce n'est pas ma faute si Ion ne pense pas comme moi.
LE MARQUIS
Mes parens ne pourront donc pas me forcer d'en épouser une autre ?
M. DE VILBOISAN.
S'ils sont gens d'honneur , comme je le crois , ils ne doivent seulement pas permettre que vous vous éloigniez de celle-ci.
LE MARQUIS
Je ne risque donc rien de leur faire toutes ces ob« servatioDS ?
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M. DE VILBOISAN.
Elles doivent être approuvées ^ parlez , et parlez hardiment. Quand il est question de l'honneur de qui que ce soit , on a le droit de parler haut.
LE MARQUIS
Vous venez de ranimer mon courage ^ et j espère que je vous dévrai le bonheur de ma vie»
Bf. DE VÏLBOISAN.
Croyez , monsieur le Marquis , qu'on n'est jamais tout-à-fait malheureux en faisant son devoin
SCÈNE X
M. t)É VÏLBOISAN, LABBÊ.
L*ABBÉi
Eh bien , monsieur de Yilboisan , dans la chaleur de la conversation , vous vous oubliez ici à l'air du soir.
M. DE VÏLBOISAN.
Il fait le plus beau temps du monde ; il n'y a aucune humidité. D'ailleurs , je suis en colère.
L*ABBÉ
Et 9 contre qui ?
M. DE VÏLBOISAN*
Contre la malignité qui règne dans le monde , et contre le peu d'importance que l'on met actuellement à dire ou à faire le mal.
' L*ABBB.
Je ne saurais absolument m'affliger de cela , parce que je crois que, de tout temps, il en a été de même.
M. DE VlLfiOlSAN.
Quoi , monsieur, vous croyez qu'on peut accuser une femme d'avoir vécu intimement avec un homme , parce qu'il cesse de la voir ?
JOME III. 5
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M. DÉ VltBOrSAN.
Et s'il la toit souvent ?
UABBÉ.
On dit qu^ih sont bien' ensemble.
M. DE VILBÔISATH:
Si la femme est une vetive ?
t'ABBÉ,
On dira la mèm« chose , s'ils flnîsséiit par ne pas s'épouser.
M. DE yiLBOISÀN.
Quoi ! une femme ne peut pas avoir un ami intime?...
UABBB.
' Sans qu'on eu fasse un amant.
M. DE ViLBOiSAN.
Un amant?
L'ABBÉ
Favorisé. Je ne ttàH ni mdlin , ni ibiéchant , et j'ai de la peine à m'enipècher de penser à cet égard comme tout le monde.
M. DE YILBOISAN.
Écoutez- moi , je vous prie.
Mais, qu'ayez>-voos done? vous voilà bien ému.
M. DE YILBOIS^AN.
Vous connaissez le chevalier de Saint-Ris ?
tABBÉ.
Qui est ici ?
M. DE VILBOISAN,
Oui.
L'ABBÉ
Sûrement; et je' crois que vous' le connaissez encore mieux que moi.
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M. DE YILBOISAN.
Je le connais mieux que vous ?
Sans doute.
M^ DE YILâOISAN.
Et sur quoi le pensez-vous ?
L'ABBÉ
Sur ce que vousTavez choisi pour lui faire épouser madame la Baronne.
M. DE YILBOISAN.
Comment ! vous croyez ?
Ce que tout le monde croit. Vous voyet qu'on n*en saurait penser de mal.
M. DE YILBOIâA».
Et sur quoi imagine-tH>n qu'ils doivent s'épouser ?
L'ABBÉ
Sur ce qu'on a d'eux la meiDeure opinion du inonde , en sachant qu'ils â'aiment réellement.
M. DE YILBOISAN.
Quoi?
L^ABBÉ
Allons , vous me faites dire là des choses que vous savez beaucoup mieux que moi !
M. DE YILBOISAN.
Je VOUS jure que je n'ai jamais pensé à tout cela.
L*ABBÉ
Tout le monde trouve que le Chevalier convient fort à madame votre fille.
M. DE YILBOISAN.
le Taùrais jugé de mèine , que je n^aurais jamais osé le lui proposer.
UABBÉ.
Pourquoi donc ?
M. DE YILBOISAN.
J'ai eu trop de regrets de lui avoir fait ëpouser le Baron , (jui Ta rendue malheureuse , pour vouloir rengager k épouser un second mari.
L*ABBÉ
Je crois pourtant qu'elle accepterait fort volontiers celui-ci. '
M. DE VILBOISAN.
Vous en êtes sûr ?
L^ABBÉ
Écoutez donc , je suis assez accoutumé à voir tout ce qui se passe dans les maisons , pour m'y con* naître un peu , quoique je n'en dise rien.
M. DE VILBOISAN.
Mais , que dois-je faire dans cette circonstance ?
L'ABBÉ
Ce que vous jugerez le plus convenable.
M. I>E VILBOISAN.
J'ai d^à dit au Marquis ce que je ferais en pareil cas.
UABBÉ.
Quoi! c^était là-dessus que vous causiez si vivement avec lui?
M. DE VILBOISAN.
Précisément.
L'ABBÉ
Ah, ah! cela me rappelle une très-bonne his^ toire....
Vous allez me conter une histoire dans ce moment-ci ?
L*ABBÉ
Non , non ^ mais c'étaient, comm€ cela, deux amans qui employèrent le secours d*an ami, pour savoir. •••
M. DE VILBOISAIf.
Pour savoir?...
' L'ABBÉ
Ce que pensait le père sur le compte de Tun des deux.
M. DE VILBOISAN.
Et pourquoi ma fille manquerait-elle de confiance en moi ?
SCÈNE XI ET DERNIÈRE
. LA VICOMTESSE, LA BARONNE, LE MARQUIS, LE CHEVALIER, M. DE VILBOISAN, LABBÉ.
LA BARONNE
Non, mon cher papa, j'ai la plus grande confiance en vos bontés ; mais nous voulions être sûrs de ne pas vous déplaire.
M. DE VILBOISAN, Mariant.
Oui , et vous avez mieux aimé faire de moi votre dupe , en me cacliant votre amour?
Nous connaissions la droiture de vos sentimens , et llionneur qui les a toigours dirigés.
M. DE VILBOISAN.
Vous êtes un grand fripon , monsieur le Marquis !
LE MARQUIS
Non , monsieur ; car c^est d'après vos conseils que je me marie*
M. DE VILBOISAN.
D'après mes conseils ?
LE MARQUIS
Oui ; VOUS m^avez valu le çoi>$çiiteinjem de madame la Yicomtessiç pour Tépousier •
M. DE YILBOISAN.
Vous verrez que je n^aurai pas le droit de me fâcher, d'avoir été joué ainsi. Allons , il faut bieu que je vous pardonde , et que je consente & .tout.
LA BAROIïNE.
Ah! mon père !
LE CHEVALIER
Ah ! monsieur !
M. DE YILBOISAN.
Entrons , entrons dans le salon 5 je veux que tout le monde soit témoin de votre bonheur , et de vos remerclmens.
LE
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NOMS DES PERSONNAGES
M. DES BARDIS.
M. D'ORTALm.
M. DE VÉRAISTOIS.
M-*. DE VÉRANTOIi
LA PRÉSIDENTE
LE CBEVALIER.
M*«. m ClÉRY.
M. DE PIRNAY.
LE GROS, valet de chambre de M"''', de Yérantois
La scène est dans le salon du château de Ferantois.
LE
SCÈNE PREMIÈRE
M. DES BARDIS, M. DORTALIN.
M. D'ORTALIN.
JtiH bien , sais-ta ce qaon fera ici cette automne ?
M. DES BARDIS.
Non , pas encore , j'arrive.
M. D'ORTALIK.
Si Ton joue la comédie , je m*en vais ailleurs.
M. DES BARDIS.
Pourquoi cela 9
M. D'ÔRTALIN.
C'est qu*on ne peut pas faire de parties suivies avec ceux qui jouent la comédie ^ ils n*ont que leurs rôles dans la tète , et personne n est à son jeu.
M. DES BARDIS.
C'est un avantage pour celui qui n'a pas de difttractions.
M. DORTALIN.
Rien n'est plus insupportable ; on vient vous interrompre une partie commencée , pour répéter.
M. DES BARDIS.
Eh bien , on écrit où Ton en reste.
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M. D'ORXALIN.
Oh , oui ; mais avec tout cela je pourrai bien m'en aller à Cëronyille.
M. DES BARDIS.
Oui , où Ton fait de la musique toute la journée , où Ton ne joue au billard , au trictrac , et même au wist , ({u'en chantant.
M. D'ORTALIN.
Cela est vrai , au moins ; c'est encore une autre manie.
M. DES BARDIS.
^ Et ce qu*il y a de plus piquant , c^est que ce sont ces gens-là qui ont toigours les plus beaux jeux et les plus beaux dés.
M. D'ORTALIN.
Tu as raison , rien n'impatiente tant que de perdre contre des mazçttes.
y. DES BAIL DIS.
Il y a des feniif^qs qui Jouent bien.
M. D'ORTALIN.
Quand elles y pensent ; mais ce n est pas quand elles ont leur comédie dan» la tète.
J^ DES BARJDIS.
C^la jae leur £^ quelquefois râen .
M. d'.ortal;[9.
Est-ce qu'ils ne voiulAiQn,t pas me donner un r61e y àjnoi?
M. DES BARDIS.
Qui ça I donc ?
M. D'ORTALIN.
Madame de Vérantois.
M. DES BARDIS.
Si c*éuit un rèle d'amoureux , il serait joli à jouer avec elle.
H. D*ORTALIir.
Oui , tout-à-BBÔt !
H. DES BÂRDiS.
Qaoi ! tu ne la trcnives pas bien?.
H. D'ÔRTALIIï.
Moi ? je la trouve insupportable seulement.
M. DES BÂRDIS.
Mais , en yérité , elle n est pas mal.
M. D'ORTALIÎî.
Quoi ! elle n'est pas ridicule avec ses prétentions ? Ah ! je voudrais que tu lui visses jouer la comédie.
M. DES BARDIS.
Quels r61es joue-t-elle ?
M. D'ORTALIN.
Mais , Lucinde , dans V Oracle; la Jeune Indienne, Zénéîde, ...
M. DES BARDIS.
Comment ! avec sa taille ?
M. DX)RTALIN.
Oui , avec sa taille \ et elle la grossit encore par des fleurs , des gazes ; je ne sais pas tout ce qu'elle imagine.
M. DES BARDIS.
Eh bien , joueras-tu le r^e qu'o^ t'a proposé ?
M. D'ORTALITÏ.
Je n'ai jamais pu apprendre un vers.
M. DES BARDIS.
Tu n'as que tes combinaisons dans la tète.
M. DORTALIU.
Quand je joue , à la bonne heipre ; car sans cela. . . . et puis , moi , je n aime pas le jeu ; mais c'est qu'il fimt bien faire quelque chose à la campagne. Allons , venx*tn que nous fassions un trictrac ?
M. DES BARDIS.
Je ne veux pas à présent , parce que nous allons faire notre répertoire , à ce qu'on m'a dit.
M. D'ORTALIN.
En ce cas-là , je m'en vais me promener.
M. DES BARDIS.
Quoi, tout seul?
M. D'ORTÀUN.
Gela ne me fait rien.
SCÈNE IL
M»«. DE VÉRANTOIS, M. DES BARDIS.
M»\ DE VÉRANTOIS.
Ah çà , monsieur des Bardis , vous nous restez tout le mois ?
M. DES BARDtS.
Si VOUS avez besoin de moi.
M»* DE VÉRANTOIS.
Gomment , besoin ! très*sùrcment.
C'est que , sans cela , j'irais chez madame de Rainval ; parce que je lui ai promis de jouer chez elle , si je ne vous étais pas utile.
M"«. DE VÉRANTOIS.
Et qui ferait donc ici tous vos rôles aussi bien que vous ?
M. DES BARDIS.
Et savez-vous ce que vous jouerez ?
M"*. DB VÉRANTOIS.
Pas encore. Je vous ai dit que nous allions nous assembler , pour délibérer sur les pièces que nous pourrons donner.
M. DESBARDIS.
Vous avez attendu bien tard à vous décider.
M»« DE yÉRANTOIS.
Nous ne le pouvions pas plus tôt : il y ayait des raisons pour cela.
M, DES BARDIS.
Et ayez-yous une salle?
M"* DE VÉRANTOIS.
Est-ce que yous nVyez pas yu Torangerie ? *
M. DRS BARDIS.
Je ne la connais pas.
M"«. DE VÉRANTOIS*
Elle est très-commode , et tout auprès de la maison.
M. DES BARDIS.
Le théâtre est donc fait?
M»«. DE yÉRANTOIS.
Non , pas encore ; mais c'est Taffaire de deux jours, à ce que dit le menuisier.
M. DES BARDIS.
Et les décorations ?
M"*. DE yÉRANTOIS.
On nous en prêtera.
M. DES RARDIS.
Je ne trouye pas que yous soyez bien ayancés.
M»«. DE yÉRANTOIS.
Tout cela va être arrangé tout à l'heure 5 il faut seulement que je parle au Cheyalier.
M. DES BABLDIS.
Le yoici.
M"*. DE yÉRANTOIS.
Demeurez -, ce que j'ai à lui dire regarde la troupe.
SCÈNE IIL
M««. DE VÉRANTOIS, LE CHEVALIER, M. lŒS BARDI5.
M»». DE VÉRANTOIS.
Eh bien , Chevalier , arrivez donc.
LE CHEVALIER
Ah*! madame , avez-vous de bonnes nouvelles à nous dire ?
M»V DE VÉRANTOIS.
Les meilleures du monde.
LE CHEVALIER
M. de Vërantois consent donc que Ton joue la comédie ici?
M"«. DE VÉRANTOIS.
Je vous réponds qull en sera enchanté.
LE dHEVALIER.
Vous Ta-t-il dit ?
Wr». DE VÉRANTOIS.
Mais à peu près. Je sais comment il faut le prendre. Voioi ce que je fais : je me garde bien de le con^ trarier ; je dis d^abord comme lui , et ensuite, peu à peu , je Farnène à dire eomme moi.
M. DES BÂiiDtS.
Voilà comme , avec de Fesprit , on réussit toujours.
LE CHEVALIER
Et avec un bon esprit, je dirais presque de la phi^ losophie.
M««. DE VÉRANTOIS.
Wé ^eùséz pas rire ; je ti*agïs cjae d après la connaissance que j'ai de son caractère.
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LÉ CHEVALIER
Gesi lovjanrÈ cette coûïiai^sance qui donne un grand avantagé stLv les honlmeâ.
jl«e DE VÉRANTOIS.
Je lui connais une sorte de Tanité.
LE CHEVALIER
Oui?
M*«. DE VÊRANTOIS.
Sans doale ; il est bien aise qti^ofi s^amttse chez lui autant qu^ailleurs , et il veut même qu^on croie sWuser encore davantage.
LE CHEVALIER
Je n^aurais pas imaginé cela.
BT»*. DE VÉRANTOIS.
Prenez donc garde qu a table , par exemple , il ▼ante tous les plats : Mangez de cela , messieurs , c*est la meilleure chose du monde ; et, nulle part qulci , ce ragoùt-là n'est si bien fait.
H. DES BARDIS.
n me semble que je Fentends.
M"»V DE VÉRAWTOIS.
Je veux vous ftiire boire d'un bon vin ; vous n'en avez jamais bu de pareil ; il 7 a trente ans qu'il est dans ma cave. Eh bien ! qu'en dites-vous ?
LE CHEVALIER
A merveille ! Mais , quand on donne de si bonnes choses , c'est une vanité bien placée.
M»*. DE VÉRANTOIS.
Avec cela , pourtant , il ne fait rien pour réussir } il a une sorte de timidité qui l'empêche de rien proposer.
LE CHEVALIER
Pourvu qu'il consente , c'est tout ce qu'il nous faut.
M»«. DE YÉRANTOIS.
n me laisse agir afin que y lorsque les choses ne réussissent pas , il puisse les mettre sur mou compte*
M. DES BARDIS.
Et TOUS VOUS en chargez ayec plaisir ?
M»*. DE VÉRANTOIS.
Oh ! de tout , de tout.
LE CHEVALIER
Nous pouvons donc être sûrs qu'il ne s'opposera à rien ?
Non, je vous dis, il est timide ; il n'oserait jamais «
LE CHEVALIER
n faudrait actuellement décider les pièces que nous jouerons.
M"*. DE VÉRANTOIS.
Oui , vous avez raison ^ il n'y a pas un moment à perdre. Je vais chercher ces dames et faire avertir M. de Pimay.
LE CHEVALIER
Nous allons vous attendre ici ?
M—. DE VÉRANTOIS.
Sans doute , Je les amène i l'instant.
( Elle va pour sortir. ) M. DES BARDIS.
Gomment trouvez-vous cette femme-là ?
LE CHEVALIER
Odieuse.
M-»«. DE VÉRANTOIS.
A propos , que je vous dise donc. Croyez-vous que la Présidente joue bien la comédie ?
LE CHEVALIER
Je pourrais me tromper , mais je pense qu'elle a tout ce qu'il faut pour bien jouer.
Je ne dis pas....
LE CHEVALIER
Sa figure est charmante ! Sa taille , son maintien , tout en elle a de la grâce , de la noblesse ; elle a de la sensibilité dans la voix , de Fesprit, et un ton excellent.
M»* DE VÉRANTOIS.
Oui , oui , â en juger par tout cela , vous avez raison; il y a de quoi faire une actrice excellente , ou au moins très-agrëable ; mais....
LE CHEVAL lERit
Aussi je ne vois rien qui s^y oppose.
M"«. DE VÉRANTOIS.
Je vous dis , je pense comme vous. D'ailleurs, elle est fort mon amie ; nous avons été ensemble au couvent, ainsi....
M. DES BARDIS.
GVst-à-dire , tous avez été dans le même couvent.
M"»«. DE VÉRANTOIS.
Oui. N'ai-je pas dit cela ?
M. DES BARDIS.
Â peu près.
M"«. DE VÉRANTOIS.
La différence qu'il y a eu d'elle à moi , c'est qu'elle y est restée jusqu'au moment où elle a épousé le Président, qui est tombé malade peu de temps après, et qui est mort au bout de trois mois. Enfin , elle ne vient que de quitter le deuil.
LE CHEVALIER
Je ne vois rien dans tout cela qui s'oppose au talent de bien jouer la comédie.
M"«. DE VÉRANTOIS.
Pardonnez-moi. Vous voyez bien que , depuis le
TOME III
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temps qu^elle est dsois le moade, elle n*a pas pu
aller assez au spectacle.
LE CHEVALIEB.
Je conviens qu'dle y a pçu.jété.
!!»•. DE VÉRAUTOÏS.
Ce n^est pourtant qu£ là qu'où peut apprendre à bien jouer la comédie.
LE CHEVALIER
Je trouve que , lorsqu'on a de Tesprit , qu'on sent bien son rôle , qu'on a de l'aisance et du maintien , on est en état de jouer , et très-Sien*
M»*. DE VÉRANTOIS.
Je ne sais si je me flatte, je crois avoir tout cela ^ et cependant , j'ai joué pendant deux ans très-mal.
LE CHEVALIER
Vous l'avez cru ?
Cela est impossible !
M"». DE VÉRANTOIS.
Non , non , je sens bien que j'ai plus d'aisance ^ d'ailleurs , j'ai pris beaucoup de leçons , et j'ai dans la tête tous les tons des vers de chaque rôle intéressant.
LE CHEVALIER
C'est , à ce que je crcMS , ce qu'on appelle savoir copier.
M»«. DE VÉRANTOIS.
Oui , c'est mon grand talent ^ je contrefais toutes les actrices à s'y méprendre.
M. DES BARDIS.
Peste ! voilà ce qu'on appelle savoir jouer la comédie.
M—. DE VÉRANTOIS.
Je vous dis , vous verrez , vous verrez.
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Cest comme si je Tayais tu ; je tous sais déjà par cœur.
M»". DE VÉHANTOÏS.
Yoas Foyez donc bien que 1^ Pi^^sidente nç peut pas encore être formëç & jouer la comédie.
LE ghëyàlikr Je crois qu'elle sera naturelle.
M"». Bje. VÉRAIÏTOIS.
Tentends toigours dire naturelle, je ne comprends pas ce que cela sigixi£iie ; .mturelle, je crois, veut dire saus ëtii^e. Eh bien ,' je n'ai ^ a faire apprenddre un rôle à la fille de mon jardini^t , elle sera na*turelle , mais elle ne sera pas actrice pour cela.
M. n£3 BARDIS.
Voilà qui est admirablement vu !
LE CHEVALIER
Je ne savais pas quil fallût jouer en actrice.
M. DES BARDIS.
Mais on ne monte sur le théâtre que pour faire voir qu'on est bonne actrice.
LE CHEVALIER
Oui , cela est fort juste.
M»% DE VÉRANTOIS.
n faut savoir toutes ses positions dans les différentes scènes ^ combiner tous ses mouv^mens , avoir des oppositions dans ses gestes , et savoir dire , surtout , ses âpâfte de manière que tout le monde les entende.
LE CHEVALIER
Cela est vrai , il faut tout cela.
M. DES BARDIS.
Ah ! personne ne possède toutes les ressources
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me le fait désirer , vous le comprendrez à mer- Teilles.
Plus j'y rêve.... Ah ! c'est la Présidente ; je le parie.
LE CHEVALIER
Oui , c'est elle-même. Sa liaison avec madame de Térantois m'a fait désirer de venir ici • On a parlé d'y jouer la comédie , et j'ai saisi cette occasion pour o£frir de faire un lôle.
M. DES BARDIS.
Fort bien !
LE CHEVALIER
TsA cru voir que ma proposition plaisait à la Présidente , et j'en ai été enchanté,
M. DES BARDIS.
Elle est infiniment aimable !
LE CHEVALIER
Elle a une gaieté douce et fière en même temps , qui est tout-à-fait séduisante.
M. DES BARDIS.
Je ne conçois pas qu'elle soit amie de madame de Vérantois*
LE CHEVALIER
Celle-ci lui a fait beaucoup d'avances ; et puis , eUe n'est pas encore fort répandue.
M. DES BARDIS.
La croyez-vous sensible ?
Je désirerais fort qu'elle le devînt pour moi ^ mais je n'ose encore l'espérer.
M. DES BARDIS.
H sera impossible qu'elle ne s'aperçoive pas de la présomption et des ridicules de son amie.
LE CHEYALIER.
D'autant qu'elle voit très-bien.
M. DES BÂRDIS.
Tous Toyez de même, et eHe sera bientôt dans le cas de tous faire , à propos de tout cela , de petites confidences où il faudra du mystère.
LE GHEYALIEB.
Voilà sur quoi je compte un peu.
Bi. DES BA&DIS.
Ce n'est que de la malice , et non pas de la mécbanceté.
LE CHEYALIER.
Elle en sertit incapable.
M. DES BARDIS.
Un système de plaisanterie en amène un plus sérieux , et les petits secrets amènent peu k peu les grands.
LE CHEYALIER.
Je n'en suis pas encore là : je Yais doucement ; je cherche à amuser son esprit , pour parvenir à intéresser son coeur.
M. DES BARDIS.
Voilà précisément la marche d'une grande passion.
LE CHEYALIER.
Je ne yous dissimulerai pas que je crois que la mienne sera très-forte.
M. DES BARDIS.
Vous aurez beaucoup à faire, pour amener la Présidente à la partager.
LE CHEYALIER.
Comment ?
M. DES BARDIS.
Je dis , YOUS aurez une foule de pr^ngés à combattre.
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LE OHKlTALrER
Des préjugés ?
M. DES BARDIS.
Si elle avait settlemeat vécu dans le monde pendant un an , si elle connaissait beaucoup de femmes, elle vous aurait aplani bien des difficultés.
LE CHEVALIER
Si elle était comme les femmes dont vous parlez j je ne la verrais que comme une jolie femme à Ta mode.
M. DES BARDIS.
Et vous n'auriez point d'amour pour elle?
LE CHEVALIER
Je pourrais avoir une de ces fantaisie^ d'amo«rpropre ^ voilà comme j'appelle ces sortes d'attachemens-là.
M. DES BABiDIS.
Vous avez raison \ c'est l'estime et le respect qui caractérisent le véritable amour. Aussi commencet-il k devenir rare.
LE CHEVALIER
' On eai Ueu loin du respect qu'il doit inspirer , quand on veut faire manquer la femme qu^on aime i ses devoir») à ce qu'elle se doh à elle-même.
M. DES BARDYS.
Croyez qu'on en est presque sur, avant dele tenter.
LE CHEVALIER
Si j'ai le bonheur d'être aimé de la Présidente , je l'épouse.
M. BES BARDIS.
Voilà un grand projet!
LE CHEVALIER
Je serai riche un jour ^ elle l'est actoellemeùt ;
naos nous aimerons , en attendant que rien ne s op-*
pose i nos désirs.
M. DES BARDIS.
Et sH y a des difficultés , dles nourriront YObre constance , si elles ne la rebutent pas.
LE CHEYALIEIL
Quand madame de Yérantois dit ipi'il faut de 1 étude et des leçons pour bien jouer la Comédie , elle n'a pas vu répéter à la Présidente le rôle de 2Va- Ttîne , celui de la Marquise dans la Surprise de TAmour.
M. DES BARDIS.
Elle les joue bien ?
LE CHEYALIER.
A fidre la plus grande illusion \ je suis toiqours prêt i me croire aimé d'elle.
M DES BARDIS.
C'est son amour pour tous «pii lui donne tant de talent.
LE CHEYALIER.
Ab l comme je le voudrais !
M. DES BARDIS.
Eb bien , il faut proposer ces deux pièces , et la £dre débuter dans ces deux rôles. La voici ; je vais aller cbercber d'Ortalin , afin qu'il se trouve à la décision des pièces , et à la distribution des rÔles.
LA PRÉSIDENTE, LE CHEVALIER
LA PRÉSIDEIVTR.
Quoi , VOUS êtes ici tout seul , Chevalier? Je craignais qu'on ne fut déjà assemblé.
LE CHEVALIER
Vous auriez bien pu imaginer y madame , que je
ÉÉSé
ne serais pas le dernier à me rendre où vons devez Tenir.
LA PRÉSIDENTE
Je Taurais trouvé très-mauvais.
LE CHEVALIER
Ne plaisantez donc pas.
LA PRÉSIDENTE
Je ne plaisaQte pas ; je vous dirai même que cela m'aurait étonnée y parce que je sais combien vous êtes attentif.
g. LE CHEVALIER.
Paimerais mieux le mot empressé*
LA PRÉSIDENTE
Empressé ?
LE CHEVALIER
Oui , il a plus de chaleur , et par conséquent plus de vérité.
LA PRÉSIDENTE
De la chaleur et de la vérité ! voilà des termes d'acteurs.
LE CHEVALIER
Ce sont bien aussi ceux qui conviennent aux amans*
LA PRÉSIDENTE
Si vous appelez l'exagération , chaleur ^ mais avec elle il n'y a point de vérité.
LE CHEVALIER
Quand on est trop modeste , on peut croire à l'exagération des sentimens qu'on inspire.
LA PRÉSIDENTE
Puisqu'on se les exagère à soi-même , on peut bien les exagérer aux autres.
LE CHEVALIER
Vous n'exagérez rien > vous , madame l
LA PRéSIDERTE.
Je crains trop d'être la victime de Terreur.
LE CHEVALIER
Et VOUS Fêtes, puisque vous ne croyez pas ce qui est vrai. Il me semble qu'on peut se rendre à 1 évidence sans danger.
LA PRBSIDEIÏTE.
A quelle évidence ?
LE CHEVALIER
A celle de Famour.
LA PRÉSIDENTE
Ah ! celle de Famour ! cela est différent , et je ne me refuse jamais à ce que je rencontre.
LE CHEVALIER
Réellement ?
LA PRÉSIDENTE
Oui , dans tous les romans que je lis.
LE CHEVALIER
Et dans les comédies ?
LA PRÉSIDENTE
Danr les comédies de même.
LE CHEVALIER
Et croyez-vous à la sincérité de Facteur qui rend un plein de sentimeni ?
LA PRÉdl^'ENTE.
Sûrement , je crois A son art et à son talent de feindre, et tous les deux exciteait môh admii'âfiaii.
L« CHEVAXiËft.
Mais s'il éprouve ce qu'il exprime ?
LA PRÉSIDENTE
Il rend bien mieux Fespxît de' FàUteùV.
LE CHEVALIER
V Vous ne voulez pas m'entendte.
- -y-Ja
LA prrsideîIte; Vous croyex que je ne vous y m pas Tenir* Ne YOudriez^TOUs pas que je disse : « Ah ! Chevalier ! quoi , réellement , c'est vous-même , c'est votre cœur qui parle ? Que je serais heureuse de me voir aimée par un homme aussi vrai , aussi délicat et aussi tendre que vous Tètes ! Je croyais mon cœur k Tabri de toutes les séductions ; hélas I qu'on devient faible quand on vous connaît! Âh ! pourquoi vous ai -je vu !.... » Alors vous tomberiez à mes pieds. •..
LE CHEVALIER
Ah ! sûrement , j'y tomberais !
LA PRÉSIDENTE
Eh bien cela ferait une scène toute pareille à celles que je trouve tous les jours dans les romans ; vous voyez bien qu'il n'y aurait là rien de neuf.
Vous VOUS plaisez à vous égayer à mes dépens *, ainsi , je ne saurais m'en plaindre.
LA PRÉSIDENTE
Ah ! voici madame de Vérantois et madame de Cléry. ^
LA PRÉSIDENTE, M-. DE VÉRANTOIS, M~. DE CLÉRY , LE CHEVALIER
M"»«. DE VÉRANTOIS.
Ooi , nous voili. Où sont donc ce^ messieurs ?
LE CHEVALIER
Des Bardis est allé chercher d'Ortalin ; ils seront ici dans le momeiit.
M*»». DE VÉRANTOIS.
Je voudrais profiter du temps où tout le moùde est
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à la promenade , et voilà comme on ne peut jamais se rassembler. M. de Pirnay est allé à la chasse , lui -, mais comme il ne fait que les seconds amoureux , cela est égal.
LA PRÉSIDENTE
Nous pourrions attendre.
M"«. DE VÉRAHTOIS.
Non , non , mon cœur , asseyons-nous* Chevalier, mettes-vous auprès de la table , pour écrire la distribution des rôles. Vous devez avoir une écritoire.
Oui , il 7 a U tout ce qu^il faut.
M»». DE VÉRANTOIS.
Ah ça , Présidente , comme je suis bien plus au fait du théâtre que vous , je crois mieux connaître les piàoes que nous pourrions jouer , à moins que vous uVn proposiea que vous connaissies particulièreiiient«
LA PRESIDENTE
J^ croi$ que votre choix serm toigours le meillear.
»•♦. DK grÈKASTOIS.
I0voiftsdi»>jec<»mai$ fort Ite» tons ks dié&ires.
LE CHEVALIER
Eh hi^»! > v^Hft» vetffts que ks pièces q«e k IVmd^ikl^ préAff^ > «Mil&dksiamBgerki.
n^. i^s CL eut.
OnU « il i^iftl lâcher j» 1M1VW pas Wbqùr de
)fcà iMCir 4^ wb«Mà^ II &«t qndkpftofoi^ ^ par égasd W iM» p<wr W iMfeN^ V KtMMMtr «ix pwces qui
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LE CHEVALIER
Parce que tout le monde veut avoir les premiers rôles , et que cela devient très-embarrassant.
En voici une , par exemple , très-facile à arranger, et dont presque tous les rôles sont également bons à jouer.
LA PRÉSIDENTE
Voyons , madame.
M"». DE VÉRANTOIS.
Vous auriez , vous , Chevalier, un rôle charmant 9 la Présidente aurait aussi un fort bon rôle , et madame de Cléry un fort joli.
M"«. DE CLÉRY
Mais , ma tante , vous savez que je ne suis pas encore trop enhardie.
M»«. DE VÉRANTOIS.
Ce rôle vous conviendra à merveille ; ainsi voilà déjà une pièce arrangée.
LA PRÉSIDENTE
Mais vous ne nous avez pas dit ce que c'était que . cette pièce. ...
M"«. DE VÉRANTOIS.
Ah ! mon cœur , je vous demande bien pardon ; c'est le Philosophe marié : je fais Céliante, le Chevalier, Damon \ vous feriez la soubrette ; et madame de aéry,MéUte.
LA PRÉSIDENTE
Je ne saurai jamais jouer un rôle de soubrette.
Pardonnez-moi , pardonnez-moi \ celui-ci est charmant , et vous le jouerez à merveille.^
LA PRÉSIDENTE
Je suis sûre que je ne m'en tirerai jamais.
M—, DE YÉRANTOIS.
Eh bien , tenes , prenez cehd dé Mélite , ma niice fera celui 4e Finette.
M»». DE GLERY.
Je ne pourra jamais , ma tante.
LE CHEVALIER
Mais , madame , c'est un rôle principal , où il faut de Tusage du théâtre , et que personne ici ne peut rendre aussi bien que vous.
M»«. DE VÉRANTOIS.
Je suis en possession de celui de Cëliante j et je ne m'en départirai point. D'ailleurs la Présidente aura un premier rôle dans une autre pièce.
LÀ PRÉSIDENTE
J^en connais peu.
LE CHEVALIER
Sans doute , et celui-là aurait pu lui convenir parfaitement.
M»». DE VÉRAKTOIS.
Comment , Chevalier , est-ce que vous ne voulez pas jouer un rôle d'amoureux avec moi ?
Ce n'est p^s ceU ) oaais c'est qu'il y a encore un autre inconvénient.
M*«..PE VÉRANTOIS.
Qu'est-ce que c'est ?
LE CHEVALIER
Vous ne voulez pas de pièces où il j ait beaucoup d'acteurs , et , dans celle-ci , les hommes nous manqueront.
•m—. DE VÉRANTOiS.
Les hommes ? Il ne nous manquera que le financier ; mais MUS aujrçns l'Abbé.
LE CHEYALIER.
Qaelabbé?. i
M—. DE VÉRANTOIS. 1
L'abbë Desglands.
LA PRÉSIDENTE
Il joue la comédie ?
M»«. DE VÉRANTOIS.
Oui , Traiment ; parce qu'il a un frère jumeau , qui loi ressemble parfaitement, et qui n*e$t pas abbé.
LE CHEYALIER.
Tentends ; il fait entendre k tout le monde que c est ce frère qui joue.
M»». DE VÉRANTOIS.
C'est cela même.
LA PRÉSIDENTE
Et il reçoit les complimens pour son frère?
M"«. DE VÉRANTOIS.
Cela ne manque jamais.
Ur: DE CLÉRY.
Cela est assez plaisant.
Bl"»«. DE VÉRANTOIS.
Ce qui Tarait empêché de jouer pendant quelque temps , c'est qu'il lui est arrivé un petit accident. Un jour qu'il avait joué fort bien , il s'était si fort pressé de se rhabiller, pour venir avec confiance s'a&seoir avec les spectateurs , et recevoir leurs complimens , qu'il avait oublié d'ôter son rouge.
LA PRÉSIDENTE
Eh bien ?
M"«. DE VÉRANTOIS.
Tout le monde s'en aperçut , et l'on s'amusa beaucoup k ses dépens.
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LE CHEVALIEB.
Je le crois.
H»'. DE VËR&NTOI5.
Ah ! ToiU ces messieurs.
SCÈNE VU
LA PRÉSIDENTE, H". DE CLÉRT, M". DE VÉRANTOIS, LE CHEVALIER, M. DES BARDIS, M. D'ORTALIN.
M-'. DE VÉKAKTOIS,
Messieurs , nous avons déjk arrangé une pièce sans vous.
M, D'ORTALIM.
Mesdames, je ne tous croyais pas encore rassemblées.
H. DES baudis.
Moi , j'ai cherché long-temps d'Ortalin , sans pouvoir le trouver.
H. D'ORTALtK.
Cela était inutile , car je ne peux pas jouer.
H"'. DE VÊIlAnTOIS.
Oh ! que pardonnez-^noi ; Des Bardis , vous ferez le père dans le Philosophe marié. Si d'Ortalin voulait, il nous ferait grand plaisir de se charger du r61e dn financier.
H. D'OBTALIB.
Oui , moi qui suis grand et mince : c'est comme si vous le proposiez à Pimaj.
M"". DE TÉRAMTOIS.
n fait le marquis dn Lauret. Allons , nous prendrons l'Abbé. Nous jouerons avec le Philosophe marié , VOracle; ma nièce fera la fée; Pimay, Charmant , et moi Lucinde ; voilà une représentation très-bien arrangée.
LE CHEVALIER
Mais ) madame la Présidente ?
M»«. DE VÉRANTOI9.
Âh ! il faut voir à présent la pièce qu'elle voudra jouer.
LA PRÉSIDENTE
Paimerais assez la Surprise de Famour*
M*"«. DE VÉRANTOIS.
ÂmerveiUe!
LA PRESIDENTE
Je sais le rôle.
M"». DE VÉRANTOIS.
De la soubrette ?
LA PRÉSIDENTE
Non , celui de la marquise.
M»«, DE VÉRANTOIS.
Mais , mon cœur, c'est un rôle trop fort pour vous.
LA PRÉSIDENTE
Je ne le crois pas.
M»«. DE VÉRANTOIS.
Et VOUS êtes dans Terreur : c'est un des premiers rôles du théâtre , qu'on ne saurait bien jouer, sans en avoir absolument l'habitude. Vous verrez , vous verrez comme je le jouerai !
LA PRÉSIDENTE
Mais....
M"«. DE VÉRANTOIS.
Si VOUS ne voulez pas jouer la soubrette , madame de Cléry le jouera.
M««. DE CLÉRY
Moi , ma tante ! je ne le pourrai jamais.
M"«. DE VÉRANTOIS.
Je vous montrerai.
TOMB III
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LE CHEVALIER
Et , par ce moyeu , âiadâttlé n aiini (koml ie tôle.
!«■•. DE VÉRANTOIS.
Je VOUS detnaàde bien pardôii , parce quVrec c^te pièce-ci nous jouerons Nanine.
LÀ PREUSIOëNTë.
C'est ce que j'allais vous proposer.
Il y a là un rôle excellent pour vous.
LA PRÉSIDENTE
Celui de Nanine.
M»«. DE VÉRANTOIS.
Non , non , celui de la baronne : il faut de la noblesse dans le maintien , et il vous ira à merveille.
LA PRÉSIDENTE
Je comptais su!r le rôle de Nanine.
LK CHEVALIER
Mais , sûrement ; c'est le rôle de lÀaàame.
M»«. DE VÉRANTOIS.
Comment , C!hevalier ! vous pouvez dire cela , vous qui savez ce que c^^st que de jouer la comédie ) d'Ortalin fera Phàippe Humbert ; des Mardis , Germain ; ma nièce , la marquise , et TÀbbé , le paysan : voilà encore une représetitation arrangée.
SCÊNÎE Vïïl.
LA PRÉSIDENTE, M»M)È CLÉRY, ^'"«. DÉ VÉRANTOIS, LE CHEVALl'EÏl, M. totS BARDIS, M. D"0*RTALIN, LEGROS.
LEteROS.
Madame, le inefnuîsréf deMande si madame n*a rien à lui dire , parce qu'il va *s'èfti êdlël*.
M—, 9E VÉRAWTQIS.
Coimneut donc ! ^1 ||#t Htn ,^9 j(& h^ pari? pour notre théâtre. >
LEGROS
Cest quHl est tard , qu'il y a une lieue d*ici chez lui , et quHl ne veut pas attendre.
W. DE VÉKANTOIS.
Allons , je vais le trouver , et je vous reviens dans l'instant.
.SÇÊÎÏJE IX.
LA PRÉSroENTE, }fi^\ pE Ç^ÉRY, LE CHEVALIER,
M. DES BARDIS.
Eh bien , d'Ortalia , ne t*avais-je pas bien dit que mêiittmtdt /Vîâïantois jouait Lucinde dans tOrade ?
• M. D'ORiTALIN. ''^^
Ma fiei, J€ 4ie pouvais pas le croire.
- M. DES BARDIS.
Je ne suis pas ëtpnnëe qfi'elle veuille jouen le râle ^ Nanine après celfi.
LA PRÉSIDENTE
Je vous assure que cette distribution de rôles ^ où Je ne nf attendais pas , m'emb|irrasse .très-fort.
M. DES BARDIS.
Il fitut, madame , jouer ceux qui vous pUisçpt.
LA PRÉSIDENTE
9fali% je ne peux psts ici donner la loi , et je pe Teux pourtant' pas 'me brouiller avec madame de Vérantois pour une pareille chose.
LE CHEVALIER
Il faudra voir -, €6 ne sera peut-être pas son dernier mot.
M. DES BARDIS!
Elle s'y tiendra , je la connais.
LA PRÉSIDENTE
Mais, nous parlons là devant madame de Cléry...»,
M"». DE CLÉRY
Madame , je ne saurais blâmer vos plaintes.
LA PRÉSIDENTE
Aimez-vous à jouer la comédie, madame ?
M"». D E CLÉRY
Ah ! mon Dieu , point du tout !
LA PRÉSIDENTE
On peut donc dire devant vous tout naturellement ce qu'on pense?
M"". DE. CLÉRY,
Oui , madame. Quoique madame de Vérantois soit ma tante , je ne puis l'approuver de ne vous pas laisser le choix des rôles; et si personne ne voulait jouer , je vous jure que cela me ferait le plus grand plaisir. . .
LA PRÉSIDENTE. '
Il est sur que je serais très-fâchée de ne pas jouer les rôles sur lesquels je comptais.
LE CHEVALIER. ,
Et que je suis certain que vous jouerez à ravir.
M. DES BARDIS.
Madame , vous trouverez aisément ailleurs à les jouer ; et je sais une maison très- aimable, composée de gens que vous connaissez très-fort....
LA PRÉSIDENTE
Où l'on joue la comédie ?
M. DES BARDIS.
Oui, madame.
LA PRÉSIDENTE
Serait-ce chez la marquise de Rainval ?
M. DES BARDIS.
C est chez elle. J'y dois même jouer, en sortant
LA PRÉSIDENTE
Je ne savais pas cela. Mais je Taimè beaucoup , et je lui ai promis d'aller chez elle, cet automne.
Eh bien , madame la Présidente , allez-j, n'hésitez pas ] vous y aurez sûrement tout l'agrément que vous méritez d'avoir. Le Chevalier est de ses amis.
LA PRÉSIDENTE
Vraî ?
LE CHEVALIER
Très-fort.
LA PRÉSIDENTE
Je ne voudrais pourtant pas que madame de Yérantois pût s'imaginer que j'ai voulu lui manquer en rien ; je ne l'aime pas moins , malgré son peu d'égards.
M. DES BARDIS.
Elcoutez , mesdames , personne de nous ne se soucie de jouer ici la Comédie. Si vous y consentez , je me charge d'en faire échouer totalement le projet.
LE CHEVALIER
Réellement ?
M. DES BARDIS.
Oui 9 et sans qu'on puisse se douter qvte nous le désirons.
LA PRÉSIDENTE
Cela serait possible ?
M. DES BARDIS.
Oui , madame.
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M»*. I>E CLERY
El , comment fëf èz-voûs ?
M. DES BARDIS.
M. de Vërantois îi a pas encore absolument consenti. . . .
LA PRÉSIDENTE
Vous lé croyez ?
M. DES BARDIS.
Cela n est point du t6ut de son goût.
LA PRÉSIDENTE
Far-là 9 je n^aurais pas de torts.
M. D'ORTALIN.
Et vous pourriez aller chez madame de Rainval.
LÀ PRÉSIDENTE
Rien ne me conviendrait autant.
M. DES BARDIS.
Je puis d(mc agir ?
LE CHEVALIER
Oui y hardiment.
M. DES BARDIS.
LàisseiE^taioi feire', et vous seréft toti§ cohtèffits.
Lk CHÈVÂLÏER,
Pouir partir d'ici tout de suite , nous nous ferons écrire des lettres.
LA PRÉSIDENTE
El faut au moins rester quelques jours.
M. DES BARDIS.
Non , madame , lliomme à qui j^ai affaire peut faiblir à la longue , et....
LA PRÉSIDENTE
Tentends quelqu'un.
liE qQfiYA|.I£|l.
M. DES BA.RDIS.
Oui , le voiei. Lairsez-moi seul avec lai , et vous reviendrez voir comme jVurai réussi.
M. D*OBTALIM.
Moi , je vais écouter , et je vous avertirai quand voas pourrez tons revenir.
M. DES BARDIS.
Â la bonne heure. Allez-vous"«n tous.
SCÈNE X
ai. DE VÉRANTOJS, M. DES B4RPÏS.
M. DE VfiRAIfTOfS.
Comment , des Bardis , tu es ici tout seul ?
M. DES BApiDIS.
Oui, la moitié de la compagnie n'est pas rentrée de la pivnnenada , et Fautre est avcp madame da Yérantois , pour faire le répertoire des pièces que nous jouerons.
M. DE VÉRANTpiS.
Elle m^a parlé de son projet de jouer la comédie ; cela sera-t-il aisé ?
M. PES BARDIS.
Je le crois. Tout ce que je sais^ c'est que le théâtre va être dressé dans Forangerie.
M. DE VÉRANTOIS.
Qui 3 mais^ si cfi^ com^édies son( mal jouées , on se fuo^ei^a de nous.
M. DES J^ARDIS
Ce n W ms U c^ qu^ j« c^ai^s , par.ce que la Préftideoie ^et le Cheva)ie/r 90^ 4^(excellens acteurs.
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M. DE VÉRANTOIS.
A la bonne heure : car je ne te cacherai pas que je serais très- fâché que notre troupe ne fut pas meilleure que toutes celles des environs.
M. DES BARDIS.
Je vois différemment ^ je craindrais leur jalousie. De la critique des acteurs , on passe à celle des maîtres de la maison , et quelquefois on vous blâme de ce que l'on fait, partout ailleurs.
M. DE VÉRANTOIS.
Tu le crois ?
M. DES BARDIS.
J'ai vu cela arriver très-souvent, et je n'ai pas été peu surpris de voir que toi , qui es un homme raisonnable j tu aies pu approuver ce projet.
M. DE VÉRANTOIS.
C'est ce que je n'ai pas fait.
M. DES BARDIS.
Madame de Vérantois m'a pourtant paru très-sure que tu n'y mettrais pas d'obstacle.
M. DE VÉRANTOIS.
Il est vrai que je n'ai pas vu les choses du même œil que toi.
M. DES BARDIS.
Ce que je viens de te dire n'est encore rien.
M. DE VÉRANTOIS.
Comment donc ?
M. DES BARDIS.
Je t'avouerai que je vois qu'il ne faut quelquefois, pour trouver le moyen de vous nuire , qu'un mince prétexte. On peut faire observer au Ministre dont vous dépendez , que vous aimez la dépense , que vous êtes fort peu appliqué , qu'à votre campagne on
joue la comédie comme cAi^Jes grands seigneurs, quoiqu'on la joue partout à présent ; qu'on ne fait pas ces sortes de choses-là , ou qu'on ne les souffre pas chez soi , quand on est raisonnable.
M. DE VÉRANTOIS.
J'avais déjà bien pensé à t6\it cela.
M. DES BARDIS.
n se peut faire aussi que rien de tout cela n'arrive.
M. DE YÉRANTOIS.
H. faudrait , pour cela , au moins n'avoir .pa9 d'envieux.
M. DES BARDIS.
n est vrai que tout le monde en a plus ou moins ; c'est selon.
M. ÔE VÉRANTOIS.
Oui ^ mais quand on a de l'ambition , et qu'on veut obtenir mieux que ce qu'on a....
M. DES BARDIS.
Ceci devient alors de conséquence j et c'est à toi de te consulter.
M. DE VÉRANTOIS.
J'entends ce que tu veux dire ; je prends le parti de ne point souffirir de comédie chez moi.
M. DES BARDIS.
Mais tu vas désespérer madame de Vérantois.
Cela ne me fait rien du tout ; je ne lui en dirai seulement pas les raisons.
M. DES BARDIS.
Cependant elles sont assez bonnes pour....
M. DE VÉRANTOIS.
Elle ne voudrait pas les entendre.
m/dES BARDIS.
La voici,
M. DE VÉRANTOIS.
Eh bien , tu vas voir.
SCÈNE XI
M'»^. DE VÉRANTOIS, M. DE VÉRANTOIS,
M. DES BARDIS.
M"«. DE VÉRANTOIS.
Eh bien , où sont-ils donc tous allés ? Ah ! vous voilà , monsieur 5 vous serez enchanté du choix de nos pièces.
M. DE VÉRANTOIS.
Je ne crois pas cela.
M»«. DE VÉRANTOIS.
Je vous en réponds ; mais ce qui sera charifiant , c'est le théâtre, qui sera à merveille dans rorangerie.
Je ne crois pas qu'il y soit jamais.
M«*. DE VÉRANTOIS.
Pourquoi donc cela ?
M. l)U VSRANTOI6.
Premièrement , parce que voici le moment de faire rentrer les orangers.
M**. PE VÉRAIÏTOIS.
On peut bien attendre encore un mois.
M. DE VÉRANTOIS.
Non y madame , je ne veux pas )^s perdrç ^ et puis ce n'est pas là ma seule raison
M—. DE VÉRANTOIS.
Où voulez-vous donc que je fasse placer le tké&tre ?
M. DE VÉRANTOIS.
Nulle part.
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M»«. DE VÉRAKTOIS.
Nulle part ?
M. DE YÉRANTOIS.
Oui , madame ; parce que je ne veux pas qu'on joue la comédie chez moi.
M««. DE VÉRANTOIS.
Vous plaisantez ?
M. DE VÉRANTOIS.
Non , je TOUS parle très^séneusement.
M-». DE VÉRANTOIS.
Mais , je ne vous comprends pas.
M. DE VÉRANTOIS.
Cela sera pourtalit comme je Viens dé Vous le dite.
M»*. DE VÉRANTOIS.
Et comment ferai-je vis-à-vis de la Présidente et du Chevalier, à qui je viens de donner lèurà rôles ?
M. DE VÉRANTOIS.
Vous ferez comme il vous plaira.
M"»». DE VÉRANTOIS.
Vôtis auriez bien pu me dire cek tantôt.
M. DE VÉRANTOIS.
Je n'avais pas les raisons que j'ai à présent.
M«% DE VÉRANTOIS.
Eh bien, quelles sont ces raisons ? voyons, ditesles moi.
SCÈNE XIL
LA PRÉSIDENTE, M»«. DE VÉRANTOIS, M««. DE CLÉRY, LE CHEVALIER, M. DES BARDIS, M. DORTALIN
LA PRÉSIDENTE
Eh bien , madame , votre théâtre sera à merveille dans Torangerie.
M"«. DE VÉRANTOIS.
Eh , madame , il n^y sera pas !
LE CHEVALIER
Quoi ! le menuisier ne trouve pas possible de Ty placer ?
M"». DE VÉRANTOIS.
Ce n'est pas cela : on dit qu'il faut rentrer les orangers.
M«*. DE CLÉRY
A présent ?
M»«. DE VÉRANTOIS.
Et puis, M. de Vérantois dit qu'il ne veut pas qu'on joue la comédie chez lui.
LA PRÉSIDENTE. '
Quelle idée !
Cela n'est pas conceviable !
M»*. DE VÉRANTOIS.
Je n'y conçois rien non plus.
LE CHEVALIER
Vous disiez que vous lui faisiez faire tout ce que vous vouliez»
M"«. DE VÉRANTOIS.
Avec du temps , j'en viendrais bien à bout ] mais nous n'en avons pas.
LE CHEVALIER
Cela est cruel !
M. DES BARDIS.
Si vous saviez tout ce que je lui ai dit , pour le déterminer
M"». DE VÉRANTOIS.
Il VOUS en avait donc déjà parlé ?
M. DES BARDIS.
Sûrement , nous en causions quand vous êtes arrivée ; il a pris son parti tout d'un coup.
M"». DE VÉRANTOIS.
n fallait lui parler un peu vivement.
C'est ce que j*ài fait aussi ^ mais plus je lui ai dit de choses à ce sujet , et plus il m'a assuré qu'il ne permettra jamais qu'on joue la comédie chez lui.
LA PRÉSIDENTE
Voilà on fâcheux entêtement !
M"». DE VÉRANTOIS.
Il faut que quelqu'un lui ait donné des idées làdessus.
M. DES BARDIS.
Pour moi , je le crois.
M»«. DE VÉRANTOIS.
En vérité , mon cœur , je suis désespérée de ce contre-temps !
LA PRÉSIDENTE
Je le 8«is aussi.
M»*. DE VÉRANTOIS.
Je me flattais de pouvoir vous amuser un peu ici.
LA PRÉSIDENTE
Je n'ai pas besoin de la comédie pour cela.
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LE GROS
Monsieur le Chevalier , voilà un paquet pour vous, qu un exprès apporte de Paris ; il dit que cela est trift-pcessé-, et pm» , voîlâ une lettre aruBSÎ pour madame la Pré^dente»
M»*. DE YÉRANTOIS.
Lisez donc l»>u« deux , je vous prie.
LT: tîHÊVAHER.
Ah i ce n^esl rien de fâcheux : ci'est mon oncle qui me mande de me rendre demain àyersaiïles , pour soUidter l'agrément d'une place k la cour , que je veux avoir. U ditqrfîl n^ a pas un moment à perdre.
M"«. DE CLÉRY
Et vous , madame P
LA FRÊSI DENTE. '
C'est ma grand'mère qui a eu une indigestion 5 cela peut avoir des suites -, il faut (jue j^aille^^spli^w^ent à Paris demain matin.
M".'. DE VÉRANTOIS.
Et vous ne reviendrez pas , mon co^nr ?
Mais , je ne crois pas le pouvote' ; let f«is ^ ff/>ilh tous nos projets f,ew^r^.
En'^érité , je si^i#/dé«ep.p^e de tout cela.
ONZIÈME lOUKNÉE. 7g
CLÉRY, LE CHEVALIER, M. DE PÏRNAY
M. D'ORTALIN, M. DES BARDIS.
M. DE f IRNAY, fU chatsmrw
Vous n'en êtes sûrement pas si fâchée cpic nwd.
M»«. DE VÉRAWTOIS.
Oh ! oui , je vous en croîs fort occupé.
M. DE PIRNAY.
Comment , madame , quand on croit qu'on ne peut pas manquer
M"«. DE VÉRANTOIS.
Je l'ai cru comme vous ; mais c'est mon mari seul qui en est la cause.
M. DE PIRNAY.
Votre mari ! je ne le croyais pas.
M»'. DE VÉRANTOIS.
Je ne l'aurais jamais imaginé non plus.
M. DE PIRNAY.
Tout cela se réparera.
LE CHEVALIER
Et , comment ferez-vous ?
M. DE PIRNAY.
Laissez-nous faire : Vérantois et moi , demain matin , nous le tenons.
Qui tiendrez-vous ?
M. DE PIRNAY.
Ce sanglier que j'ai manqué ce soir.
M"*. DE VÉRANTOIS.
Eh ! je vous parle de la comédie.
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M. DE PIRNAY.
Eh bien, me voilà pour faire le répertoire.
M»*. DE VÉRANTOIS.
n n'y a plus ni répertoire , ni comédie.
M. DE PIRNAY.
Si j^avais su cela, je ne serais pas sitôt revenu de la chasse.
mmo DE YÉRANTOIS.
Allons 9 mesdames , voulez-vous que nous rejoignions la compagnie ?
TO¥t ÎIU
NOMS DES PERSONNAGES
tm *
LA MARQUISE
LA VIDAME
LE CHEVALIER
LA BARONNE
LA VICOMTESSE
LE BARON
tE COMTE.
THÉRÈSE
GUILLAUME. /
LA MÈRE MORIN
NICOLAS
L'ABBÉ
La scène est sur le grand chemin , au bout de l'avenue du
château du Comte,
DOUZIÈME JOURJVÉE.
LA MARQUISE, LA TIDAME
LA MARQUISE
Madame, voulez-vous vous asseoir ici?
LA VIDAME
Je ne suis pas lasse ; mais nous verrons passer du monde.
LA MARQUISE
Je suis comme vous , madame ; quand je suis a la campagne , je vais toujours me promener sur le grand chemin.
LA VIDAMK
C est que tout ce qui y passe est assez intéressant.
LA MARQUISE
Parce que cela est imprévu.
LA VIDAME
Et que cela fait toujours une petite nouveauté.
LA marquise:
Cela est singulier ! J'ai pensé à cela quelquefois : on a beau avoir tout ce qu on désire , on veut encore avoir autre cliose.
LA VIDAME
C'est qu'on est né inconstant.
LA MARQUISE
Je trouve que la constance n^est qu'une privation perpétuelle*
LA VIDAME
Rien n'est plus vrai , au moins.
LA MARQUISE
Voilà pourquoi on y avait attaché un si grand mérite.
LA VIDAME
Je pensais qu'il est agréable quelquefois de causer avec les gens qui passent; ils vous répondent assez; souvent de très-bonnes choses.
LA MARQUISE
Oui , mais nous n'avons pas nos gens.
LA VIDAME
Tenez , voilà le Chevalier.
LA MARQUISE, LA VIDAME, LE CHEVALIER
LA MARQUISE
Eh bien, Chevalier, vous avez donc fini votre partie de trictrac ? ,
LE CHEVALIER
M'en voilà enfin débarrassé.
LA VIDAME
Est-ce que vous ne ti^ouvez pas que le Comte joue bien ?
LE CHEVALIER
Il joue à peu près comme tout le monde.
LA VIDAME
Je ne trouve pas cela-
LE qheyâlier; Vous conviendrez au moins qu'il tatoime à t^haque
LA YXDAME.
n est un peu long à jouer.
LE CHEVALIER. '
Et puis il se plaint, et il fait les plus insipides raisonnemens ! Enfin, j'avais besoin de me djssiper après cette partie-là , et je ne trouvais personne^ Je voulais aller chercher dans le parc , mais le concierge m'a dit que tout le monde était dehors^ l.. I
Oui , ils sont tous éparpillés *, et nous , nous somtoes venues ici.
LE C HE VALIEZ
Je vous ai aperçues de loin toutes les deux , et j'ai dit : Voilà ce qu'il me faut. [
LA MARQUISE
Il a presque l'air vrai , en disant cela-, le Chevalier.
LA VIDAME. . '
Bon!
LA MARQUISE
Moi , j'aime infiniment le grand chemin. On y, voit toujours quelque chose de curieux.
LE CHEVALIER
C'est un passe-temps fort agréable, surtout} qiund le roi est à Fontainebleau.
LA VIDAME*
Oui , les jours qu'il y a spectacle.
LA MARQUISE
En avez-vous déjà vu ?
LE CHEVALIER
Oui , madame , j'ai vu le dernier.
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VA. HÂftQCISE.
EhlHcn?
LE CHETALIEB^
Eh bien , c*étadtiia plaisir fort dier.
LA XABQCfSV.
Ce n'est pas être a la campagne , que d'être à Fontaineblean.
LE CHEVALIER
Non; et je YCfos réponds quH doit en coûter beaucoup anx femmes.
LA VfDAME.
Pas toajoofs.
LE CHEVALIER
Qoand on est en deoil , sans donle , à la b«i^ie heure ^ il y a de la difierence. Encore à la &x .du deuil , il le faut varier beameonp.
LA MARQUISE
Le Chevalier a raison.
LE CHEVALIER
Voyes nnf peu tout ce que tous ^rolns itr&f^ c%ligées de porter , pour aller seulement chez vos amis.
LA MARQUISE
n est vrai qu*on ferait le bonheur de bien des gens , si 6n leur daùnàit une partie de Targent qu^on emploie à se coiffer.
' Et torijtWii^ricEculèm^t.
LA VIDAME
Pai pensé cela bien des fois*
LE CHEVALIER
EtFargent qu'on perd au jeu, après s'être bien ennuyé ?
LA Marquise.
Il a totgours sa partie avec le Comte îmr le coeur.
Est-ce que Y^Mài^^n |P«»4|a««iire(tlimâ.... ; ir;n Non vraiiMbt , i»:h» M gagnéitypù'iï^iiU^K. :. i
LA JUAftl^VtSE.
Ah ( naflamor, mâà^ii]i&pelife.lpii^ ihni
LE CHEVALIER
Elle pacalt jolie.
LA VIDAME. '
Il faudra lui parler. <; t« mi
LA MARQUISE, BA VroAME, LE CHEVAUER,
'• .î'«v: ,• >î< TH]|RÈSfi-.. j j 'il il' «j •/• .4
LA MARQUISE. '''H >* • - <^'-'' • "-\'
Bonjour, la petite* D'où venez-vous, comme cela ?
THERESE. 1 ' •
Madame, je yenèn^ dtr viffdgëque vous voyez tout iJ^baè ',' et je i hoùs en^ rëtèhinions cHëti x tibus : * *
LA VIBIAWE.
Et , où est-ce chez vous ?
THÉRÈSE
.A Q€^^ç mw^ûi^t ^ «st deryfèf«l le bois , qij^.ypus voyez tout auprès du ipp\i]liQ.
LA MARQÇXStl. , . ,j . .| .
Et , qu'est - ce quq vpus ajez été faire à ce village ? ' .: ';>:^ ;'. •. ...,•;
THERESE
Tons été porter du vin à ma tai^te Go^ert , qui est
malade.
:Là viUAIiiE.i
Ah ! la pauvre femme !
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T&ERÂSE.
Uni ; mâU elle e^v fpêsque pxéiiéi
LA MARQUISE
Et VOUS allez oomme cela toute seule ? '
THÉRÈSE
Alu! pardi , madame , je ne craignons pat les vo-^ leurs \ je n^ons rien ipi les tente*
LE CHEVALIER
Et si quelque garçon vous rehcohtrait , comme vous êtes jolie,.... eât-ce que vous n*en auriez, pas ipeur ? '
THÊRÈiSË.
An ! ccimnie ce monsieiir-là se^knckpie de moi !
LE CHEYALIER. .
Est-ce qil*ii n*y a pas de garçons qui vous aient dit t{ue vous ëtiez jolie ?
. , THERËSjS. ,
Bon ! ils ne pensont seulement pas à cela.
LE CHEYAitlER.
Il y en a. pourtant un , que je sais qui vous. aime bieh.
tHERÈSE. ^
Ah ! oui , Guillaume ? '
LE (iàEVALIER. •
C'est cda, Gûillatime ; c'est lih'^arçoiÉMen toutoé?
THÉRÈSE
Et un bon travailleur.
LA VÎDÀME. f ' ' '
Et , à quoi travaille^l-il ? ^
THÉRÈSE
Au bois de IVI. le Comte ] il est b&cheron.
LA 'MASRQUISE.
Et, est-il riche? i.- , ,. .|
THÉftESB.
Ah ! mon Dieu iioni ! sans cela..... <
LA MARQUISE
Eh bien, sans cela ?
THÉRÈSE
Je l'aurions peut-être ëpoùsé / mais «ma mère ne le veut pas.
LA YIDAMB.
Vous êtes donc riche , vous ?
THÉRÈTSE.
Je le sommes plus que lui.
LA MARQUISE
Quel est donc votre bien ?
THÉRÈSE
Ma mère a trois vaches ^ elle fait du beurre et des fromages , et je vendons tout cela.
LA YIDAME.
Et combien fau^drait-il que Guillaume eût de bien, pour vous épouser ? .
THÉRÈSE
Ah, dame ! je n' savons pas. t^eut-ètre , comme ci , deux cents francs , ou deu;x vaches. Vous voyez que i c'est beaucoup. ,
Et vous seriez bien aise de l'épouser , vous ?
"•'• THÉRÈSE. ' '
Ah ! madame , tout autant.... que lui !
LE CHETALIER.-
Et, où est-il , Guillaume ?
THÉRÈSE
n était àhet ma tante;
LA YIDAME.
Vous l'avez donc vu?
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THXftiiSE.
Oui , madamfi ; pirse ^& k «BmazUhe oa ne travaille pas.
LA VIDABti;
Mais , n'est-ce pas mal £p4jt de le voir , puisque votre mère vous l'a défendu ?
THÉRÈSE
Sûrement , madame^ «'est mai mais, quand il vient , je lui dis : Va-t'en ; èl-iliDe^telà , el:piii&fiprè6'il''me parle.
LE CHEVALIÇIU
Et vous lui répondez ?
Dame , monsieur , il le faut bien ; on ne peut pas s'pn empêcher.
Et,oùest-ilàpi^^sent?''^""'-^^'' •'*■'' • ^^•". •''^-''
thèkeseI ' Tenez; V îé Vbîlà là-bas 5 parce qû^îî tfa pas oéé me reconduire 9 à cause de ma mère.
L>JL MARQUISE, . , . . ,
-n vous régarcle , suremfeni; ? * . '
THERESE. ,
Ah ! mon Dieu , Q]K^• .TWQ9^ %^^ voila qui est arrêté. Eh bien , faites-lui p^g^ fit venir.
•îii -jij^) ...THiBBIKfiJOJ , ""f.: ''u . M/*.
Ah ! Guillaume;^ vi^n^r^viem*: Tenez , le voilà qui court. •; ^i,;r ,::.!/•"; .:; :'.•- "^> . :'i
LA VIDAI^E
Comment vous appelez-v^^., lf^:PJ$IMQ ? . i , i! Thérèse , madame , àvoùsu^bâiri . .- ' /
DOUSIÈftIË ipUi^NÉE. gi
LA MARQUISE
Ah ça , comme il "tie faut ^as que votre mère vous voie avec Guillaume , aJle7:-vou5-eu ari^pjt <ju'il ^r* rive.
THÉRÈSE
Adieu , fnesdames ^ adieu , monsieur.
LA MARQUISE
Ecoutez , Thérèse ^ vp^r^e luèf'e est-elle chez vous , à présent ?
TH^RiisE." '• • •
Oui , madame , elle doit $Xre revenue. de la ville.
Eh bien , allez la chercher , et revenez avec çlle ici , nous y serons encore.
THÉRÈSE
Oui ^ mais vous ne lui direz pas qiie Guillaume était chez ma tante.
LA M4flQpïs*, ../.,... r Non y non. Allez , et revwe^ tout de suite.
THÉRÈSEk Î-" ' •-•' Z>'.:i. ••"
Je ne serai pas lon^^mps: ' •
Guillaume, Guillautaiey'pài'-4d^ ce sont ces dames qui ta dem«nd«m. -
LA VibA'M^.'. •' ' • " '" ' " • '•
Est-ce que vous conhaissez Guillaume , Chevalier ?
*' '• 'tï:' dïïEVAxiÊR. '* '•'-' ^' ■' '*^" Point du tout ; je voulais seulement faire *pàHer Thérèse.
• * » J 4 c fait «la <t *V''i|>»Ai>i
^st Le GI^AND CHEMIN)
SCÈNE IV
LÀ ifARQtnSE, LA VTOAME, LÉ CHEVALIER,
GUILLAUME
LA MARQUISE
Ah ça , Guillaume , ne venez-vous pas de ce village-là ?
fcUlLLATTME.
Oui , madame , de chez la mère GoberC.
LE CHEVALIER
Qui est la tante de Thérèse ?
GUILLAUME
Oui , monsieur.
LE CHEVALIER
Et , . pourquoi ne reconduisiez* votts pas Thérèse chez sa mère ?
GUILLi^UME.
Je la reconduisions de l'œil.
LA VIDAME
Pourquoi de Fœil ?
GUILLAUME
Ah , dame , c'est là notre secret.
LA MARQUISE
C'est que sa mère ne veut pas que vous soyez amoureux d'elle , n'estril pas vrai ?
GUILLAUME
Puisque vous le savez , madame , il n'y a plus de secret.
LA VIDAME
Vous devez être fâché contre sa mère ?
GUILLAUME
Pourquoi donc , madame ? Tout au contraire.
LA MARQUISE
De ce c{a*elle Be veut pat vous donner aa fille ?
GUILLAUME
Non , madame. Je voyons qa^elle aime Thérèse au-» tant cpe moi, et qu'elle ne me refuse que parce que je ne snit* pas plus riche. Ce n*est pas elle qui a tort , cWmon malheur à moi.
LA YIDAME.
Quoi ! vous n'avez rien du tout ?
GUILLAUME
Je n'ons que mes bras.
LE CHEVALIER
Cest beaucoup, quand on aime le travail.
GUILLAUME
Oui ; mais il faut avoir quelque chose qui vous les fasse remuer. J^ons bien de Fouvrage à présent ; mais je n*en aurons peut-être pas demain ; et puis , je n'ons qu à tomber malade ^ je ne voulons pas que ma Thé^ rèse soit malheureuse avec moi ^ je sommes de Favis de sa mère.
LA YIDAME.
Cela est très-bien pensé.
LE CHEVALIER
Et en honnête homme.
GUILLAUME
Dame , monsieur , vlà ce qui dépend de nous ; il laut que ça nou^ suive partout. Tout cç qui. me (àche de ça , c'est un malheur qui peut m'arrîver.
LE CHEVALIER
Et, quel malheur ?
GUILLAUME
C'est que si je ne sommes pas mariés avant qu'on tire à la milice , si j'y tombe, Thérèse en mourra peutêtre de chagrin ; ou bien , elle ne pourra plus refuser
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d'en épouser un autre, si elle en revient. Aussi, je ne lui eh ai janâs rien «lit, p«qr qu'elle n'eût pas de U peine en y pensant.
LE GBET&LIER.
Et , n'eM-ce pas U une délicatesse d'etpcit, mesd^3Hts ? è
LA VIDAHE.
Non , sûrement , elle part bien du cœur.
LE CltEVSLIER.
Quand vous dites que les honunes n'en ont pas....
Li UABQinSE.
Nous ne parlons que de ceux qui sont bien élevés.
LE CHEVALIER
En vous remerciant, madame la Marquise.
LA. VIDAME
Madame , je voudrais savoir ce qu'il faudrait qu'il eûl pour épouser Thérèse.
LA UAUQUlaS.
Je vais le lui demander. — Guillaume. , qn'eit-oe que ta crois qu'il faudrait avoir de bien P....
GOILLADME.
Pour être le mari de Thérèse.
LA VlDAME.
Oui.
GUILLAUME
Âh ! dame « peut-être deux vaches ; c'est un bon bien ça, parce qu'il en peut venir une troisième.
LA MARQUISE
Chevalier?
Ehhien?
Venez donc ici.
LE CHEVALIER
Lfl VfDAME.
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tE CHEVALIER.
G-cfli ce cpie je peBiaÎ9»«i.
LA hta^quise.
Combien faudrait-il d'argent, pour ayoit ^eux vaches ?
LE C HÉ' Va LIER.
Je ne sais pas trop ; peut-être une douzaine de loaîs.
LA MARQUISE
Cela est bon* GuilkniHie ?
GUILLAUME
Madame. v
LA MARQUISE
Ecoutez-moi \ allez vous asseoir là bas , au pied d'un arbre ; qù*on ne vous voie pas ; et , quand on vous appellera, vous viendrez tout de suite.
LA MARQUISE
Vous entendez bien?
GUILLAUME
Oui , oui , madame.
LA vinAME.
Et surtcmt, ne voua en aile» pas.
GUILLAUME
Oh, que non , puisque madame me dit de rester là.
SdÈ^E V.
LA MARQUISE, LA VIDAME, LE CHEVALIER
LA MARQUISE
Je crois , madame, qtfe nous avons le même désir.
LA TIDAME.
11 est vrai que je voudrais fort pouvoir rendre ces gens-là heureux.
LE CHEVA.LIBB.
Je vois ce que vous voulez ùàre , et je commence par vous donner le$» trois louis que j'ai gagnés au Comte.
LA MARQUISE
Eh bien , nous en mettrons chacune un.
LA VIDA.ME
Voilà le mien , madame.
Cela fera cinq. Nous trouverons bien à faire le reste. w
LE CHEVALIER
Oh, que oui.
LA MARQUISE
En tout cas , nous ajouterons ce qui y mimquera,
LA VIDAMB.
Sans doute.
LE CHEVALIER
Âh ! voilà le Marquis , la Baronne , la Vicomtesse et l'Abbé.
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LA BARONNE
Eh bien , mesdames , yous êtes restées ici ?
LA MARQUISE
Oui ; nous nous sommes amusées à causer avec dçs paysans.
LA VICOMTESSE
Et vous n'avez pas vu passer TÉvèque ?
.I.AV.IDAME,
Non ; quand donc cela ?
LA VICOMTESSE
n n'y a pas un quart d-h€ure«
LB GHEVALIBR.
Taî bien vu une voiture , maïs les stores étaient baissés.
LA VICOMTESSE
C'est cela même.
LE CHEVAIER.
Les gens étaient en noir.
LA VICOMTESSE
Ce sont ceux de sa belle-sœur, qui est en grand deuil.
LA VIDAME
Je suis bien fîchée de n'avoir pas vu l'Évoque, jWis une recommandation à lui faire pour mon petit Abbé ; je voudrais bien qu'il fût grand vicaire pour commencer.
LA VICOMTESSE
Cela ne sera pas difficile ^ d'ailleurs , vous verrez TEvèque quand il reviendra de Fontainebleau 5 si vous êtes encore ici , vous pourrez lui parler.
LA VIDAME
Sûrement , je l'attendrai.
L*ABBÉ
Ne trouvex-vous pas qu'il fait beau cette aprèsdiner , mesdames?
LA MARQUISE
Oui , voilà de ces temps d'automne que je préfère à tous les autres.
L*ABBÉ
Vous voyez qu'en déjeunant à midi , et en dtnant i six heures , on a tout le temps de se promener.
TOMB m. 7
gg LE GRAND-GHEMJN,
LA MARQUISE
£h bien , madame la Baroiiiie , aTes-TOas eu des aventures dans votre promenade , comme vous dites toujours que vous en trouvez ?
LA BAROTÎNE.
Oui , vraiment ; nous avons rencontré une bonne femme qui avait un cotillon rouge et use croix d*or, et qui était montée sur un âne. Le Baron a beaucoup causé avec elle.
LA VIDAME
Et qu'est-ce qu'elle lui a dit?
LÀ BAROIVIÏE.
Il va venir , il vous contera tout cela.
LE MARQUIS
D est bien bon , le Baron , avec ces gens-là \ il leur fait dire tout ce qu'il veut.
Tenez y le voilà.
LE MARQUIS
n était excellent à la guerre \ tous les gens chez ïjm il logeait Taimaient à la folie. Son grand plaisir encore était de faire conter les Soldats.
LA MARQUISE
Quoi! des histoires de guerre ?
LE. MARQUIS
Non , des histoires très-longues , qui n'avaient pas le sens comm.un ; en marche ou à un poste , il avait toujours le conteur du régiment à côté de lui , et il riait du meilleur cœur du monde.
LA VIDAME
Nous allons voir ce qu'il va nous dire.
SCÈNE VIL
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lA VICOMTESSE.
Eh bien , Baron , avez-vous tu la maison de la bonne femme ?
LE BARON
Oai , Yraimént ; mais , avant de m'y faire entrer , elle a mené son âne à Fécurie , et puis elle m'a dit : « Je vous demande bien pardon , monsieur \ mais il faut (pie tout le monde vive , et je viens de donner du foin à Cadet. »
LA VIGOMTESS&
Quoi ! elle donne du foin à .^pn fils ?
L*ABBÉ
Ek , non ! c'est à son âne , qui s'appelle Cadet.
LA VICOMTESSE
Ah ! Je ne comprenais pas*
LE BARON
« Monsieur , » a-t-elle poursuivi , « c'est que , quand ce serait mon frère , je ne l'aimerions pas da- Tantagè; et, après ma fiHe , c'est tout ce que j'aimons au monde. »
LA MARQUISE
Ds mèknit tout cela ensemble ?
lE CHEVALIER.
Oui , béte et gens , cela leur est égal.
LE MARQUIS
J*ai eu un cocher qui causait totite la matinée avec ses chevaux , et il disait : « Celui-ci est bien malin \ il m^entend bien. «
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LE BARON
« Mais, » aî-je repris, « vous n^aimez pas tant Cadet que vous aimiez votre mari ?» — « Ah ! celui-là, » mVt-elle dit , a il m'a bien donné du chagrin ; il était toujours saoul , sur votre respect ; il me battait, il me çiangeait tout ce que j'avais ;, et , malgré cela , je le pleurons tous les jours ; je voudrais bien qu'il fût encore en vie , le pauvre défunt , nous aurions sûrement été séparés , monsieur le Bailli me l'avait bien promis \ mais cela ne fait en rien , on ne veut pas pour cela la mort du pécheur. »
LA VIDAME
Comment a-t-il retenu tout cela ?
LEBAROTî.
Après m'avoir fait voir sa maison , elle a voulu me montrer ses vaches , qui sont bien soignées , et elle voulait aussi empêcher ses poules de se coucher, pour Tne lés faire voir.
LE MARQUIS
Je le crois bien , voilà le luxe de ces gens-là.
LA VIDAME
Moi, j'aime assez tout cela. Vous souvenez-vous , Marquise , quand nous étions au couvent , le plaisir que nous avions quand on nous permettait d'aller porter du pain aux poules ?
LE BARON
Elle voulait me retenir encore , pour me faire voir sa fille , qu'elle attendait, et qui m'aurait bien reçue , à ce qu'elle m'a dit.
LA VICOMTESSE
Et vous n'avez pas voulu l'attendre ?
LE BARON
Non , j'avais cru que vous me suiviez , sans cela je
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ne serais pas entré chez elle ; en la quittant, j*ai voulu lui donner six francs.
LA BAROKNE.
Eh bien?
LE BARON
Elle n'en a pas voulu.
LA BARONNE
Pourquoi donc ?
LE BARON
« Monsieur, » m'a-t-elle dit , « je ne Tons pas gagné ; îl faut donner cela aux pauvres , qui n ont pas de pain. » — » Mais ,» ai-je repris , «je leur en donnerai d'autres \ ceci est pour votre fille , pour lui avoir des rubans. » — et Non , njonsieur, je ne voulons pas de tout cela ^ je ne voulons pas tant seulement que ma fille aille danser les dimanches. »
LA MARQUISE
Et par quelle raison ?
LE BARON
« Ah ! » dit-elle , « parce que les amoureux pleuvem en foule autour d'une danseuse. »
LA VICOMTESSE
On croirait qu'elle aurait été à l'Opéra.
LE BARON
« Enfin , » dit-elle , « c'est bien assez qu'elle en ait un , encore c'est trop. »
D'un amoureux? ^
LE BARON
Oui , car il ne l'aura pas ^ il n'est pas assez riche pour elle.
LA MARQUISE, Las , àUVidâme,
Écoutez donc , madame , si c'était la mère de la petite Thérèse ?
LA YIPAME.
C'est ce que j'ai pensé d'abord.
LE HARQUIS.
Qu'est-ce (pie vous dites donc là ?
LA MARQUISE
Baron , sayez-yous (pi'il ne tient qu'à nous que ta fille de votre bonne femme épouse son amoureux ?
LE BARON
Comment cela ?
LA MARQUISE
Je TOUS dis , vous le verrez si vous le vouleai.
LE BARON
Je parie un louis que non.
LA YIDAME.
Eh bien / pariez-en deux.
LE BARON
' Les voilà.
LA MARQUISE
L'Abbé , pariez aussi.
L*ABBÉ
Pour la rareté du fait , je le veux bien.
LA VIDAME
Et vous y Marqiii^ ?
LE MARQUIS
Allons » y<^ jle« dçux miens.
LE CHEVALIER
Et ces dames ?
LA MARQUISE
n suflira qu'elles donnent chacune un louis.
LA BARONNE
Vicomtesse , donnez-en deux , je vous rendlnai le \ mien ce soir. I
LE BARON
Nous aurons le plaisir de voir ce que cdm deviendra.
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LE OHEYALIER.
J'ai bien peur que tous ne perdiez toiM votre pari.
LE MA.RQUI8.
Au moins , nous irons à la noce ?
LE GHEYALIER.
Cela est juste *, il ne tiendra qu^à toust^
LE B.AROIÏ.
Je crois (pi'elles sont devenues sorcières.
L*ABBÉ
Et moi ^ussi.
LE MARÇUIS.
Ah I voilà un paysan qui me parait un peu ivre.
LA MARQUISE
Baron , faites-le im peu causer.
LE BAR0I9
Je le vçuz \>iet^»
LA VICOMTESSE
» -Il
L*Abbé est aussi fort bon avec ces gens-là.
LA MARQUI£\E.
Asseyez-vous donc ici , mesdames.
LA BARONIÏE.
Nous vous gênerons.
LA VIDAME
Non , point du tout \ il y a de la place.
SCÈNE vin
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LE BARON
Ah ! bonjour mon ami» Dites* moi un peu , patron \ où aHca-vou» comme cela ?
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NICOLAS
Ah ! ah ! monsieur , vons êtes malin.
LE BARON
Moi?
NICOLAS
Oui , oui , je vois bien pourquoi vous me demandez cela.
LE BARON
Et pourquoi ?
NICOLAS
C'est que ^ comme vous me voyez dans les brînguesingues, vous n'avez pas besoin de me demander d'où je viens.
LA VICOMTESSE
C'est fort bien dit !
NICOLAS
N'est-ce pas , mesdames ? Eh , vive la joie ! Moi , je suis de l'avis de Grégoire , j'aime mieux boire,
LE BARON
Vous avez là une belle voix , camarade.
NICOLAS
Oui , pour écrire , n'est-ce pas ?
L'ABBÉ
Vous p£^raîssez gaillard. •
NICOLAS
Monsieur l'Âbbé y c'est en tout bien et tout honneur : il n'y a pas de mal à cela ; vous le savez bien , vous : le dimanche , on ne peut pas travailler ; il faut bieù faire quelque chose , pour passer le temps.
L'ABBÉ.'
Et vous l'employez bien.
On fait de son mieux , comme vous voyez»*
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LA MARQUISE
Dites-moi un peu , bon homme.
NICOLAS
Madame , je suis bien votre serviteur 5 je m'appelle Nicolas.
LA MARQUISE
Vous avez donc dîné en ville ?
NICOLAS
En ville? Ah ! non , j'ons dîné dans notre village , et j'ons été diner ailleurs , et je in'en vais souper : car l'appétit commence à me gagner.
LA VICOMTESSE
Attendez donc un moment.
NICOLAS
Oh ! tant qu'il vous plaira. Ce que j'en dis , ce n'est pas que j'en parle ^ .à tous seigneurs tout honneur. Messieurs et dames , je vous demande bien pardon an moins ; mais il faut excuser le vin : cela . n'arrive pas tous les jours.
LA VICOMTESSE
n n'y a pas de mal , il n'y a pas de mal.
LE BARON
Dite^moi un peu , patron?
Monsieur , vous me faites bien de l'honneur.
LE BARON. '
Tenez , regardez toutes ces dames ; laquelle des quatre aimeriez- vous le mieux ?
NICOLAS
' Monsieur , j^ose dire que je vous demande bien pardon; mais vcnlà une question qui n'est pas 'Faite».. • là.... je veux dire , pour un paysan comme moi. "
LE BAKOU
Pourquoi donc p^s.?
NICOLAS
Monsieur ^ il (axtl parler pour Tac^eteur et le yendeur i parce que vous voyez bien , je m^expliq^e , je suis un honnête homme ; posons le cas , au fait et au prendre , elles ne seraie^^ pas pour votre serviteur.
LA MARQUISE
Compilent > vous, ne voudriez pas de inadanpi^. pwr votre femme , p.ar fxemplc?
NIÇQLAS.
Madame , ce n'est pas là ce que je dis , parce que monsieur ne me parle pas dans le cas de, cel^.
LE BARON
Et , dans quel cas est-ce donc que je parle ?
LA BAKONNE.
Vous allez lui fkire ahre quelque sottise.
LE BARON
Dites donc , camarade !
NICOLAS
Madame entend bien , et notas i;ious entendons bien tous deux , cela suffit ; mais je n'en sommes pas là.
LE BARON
Mais, je dis, aimeriez-vous à avoir une femme comme ces dames-là ?
NICOLAS
Non pas le jour , ah , ah, ah > ah !
X^ BARON
Et , par quelle raison ? •
NICOLAS
La raison e$t q»^^ s^uf Jeui» respect, e)l^ iffi^ feraient de Boianvaiseï ^njf^ » et) qua , comme ^ VmV^ i c'est la aQAipequî nowiit k^ solfiât.
Vous Yoyeas , n^çs^ai^e^ , qae ^ çl^ez lui , 1^ p^i^îi^ marche après le besoin. ' ,
Cela n'est pas galant, Nicolas.
NICOLAS
Monsieur , la raisen de ça est que , comme dît l'autre /après la p»is6 la danse : c^est ce qui Êdt que , par à jMrésent , je m'en vais aller chercher mon soUjper.'
L'ABBÉ
Et , où cela , père.Nicolas ?
NICOLAS
Où cela , monsieur l'AUbé? chea la emnmère Morin.
LA BABONNB.
Qu'est-ce q^e cVst que la eommère Marin?
NICOLAS
C'est la plus brave femme du monde , madame , sauf votre respect. Elle vend du lait , et elle baille du vî^i,
LA yiDAMEi, à la Mar^ise.
Elle baille du vin ?
NICO^iAS.
Oui , madame ; à moi , qui suis son compère..
LÀ MARQUISÏl.
C'est la mère de Thérèse , madame , puisqu'elle donne du vin.
LJE BAH ON.
C'est sûrement ma bo^^lQ fiemme , puisqu'elle vend du lait.
Et , comment ètes-vous son compère, Nicolas ? '
NICOLAS
Vous voulez peut-être rire , monsieur FAbbé ; mais
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il n'y a rien à dire , vojez-yous ; c'est en tout bien , tout honneur , parce que je suis le parrain de sa fille.
LA MARQUISE
Et comment s'appelle sa fille ?
NICOLAS
Comme sa marraine , qui est morte.il y a trois ans. Elle ne donnait pas du vin , celle-là , elle le vendait bien .; mais je ne l'en aimions pas moins , parce que quand je n'avions pas d'argent, je buvions tout de même : elle me faisait cr/édit.
LA VIDAME
. Et comment s'appelait-t-elle ?
NICOLAS
Thérèse Trinquant. Ah ! que c'était une bônûe femme ! Je la pleurons encore , toutes les fois que je ne pouvons pas boire , s'entend. / ' , i ■.
tE BARQN. ,
Et pourquoi ne songez-vous pas à marier Thérèse , vous qui êtes son parrain ?
NICOLAS
Ah ! palsangué , je ne demanderions pas miçu:i^ ^ car le mari est tout trouvé. Est-ce que notre drôle n'en est pas amoureux ?
UABBÉ.
Et qu'est-ce que c'est que votre drôle ?
NICOLAS
Eh , pardi , c'est Guillaume , qui est mon neveu , propre fils de feu mon frère.
L£ BARON
Et pourquoi ne l'épouse-t-il pas , Guillaume?
NICOLAS
Eh ! parce que la commère Morin dit comme ça qu aile n'en veut pas seulement entendre parler*
LE BARON
C'est lui , sans doute , qui est Tamoureux dont la mère Morin me parlait?
LA VICOMTESSE
Nous verrons comment ces dames feront pour la lui faire épouser.
L'ABBÉ
Il ne répousera pas , Nicolas , à moins que le diable ne s'en mêle.
NICOLAS
Âh ! dame, il est bien malin , le diable , monsieur TÂbbë. Vous savez ca , vous !
LE BARON
Eh bien , ces dames disent qu'elles la lui feront épouser \ crois-tu qu'dles soient aussi malines que le diable ?
NICOLAS
Ah ! dame, Monsieur, il ne faut jurer dé rien, parce que ce que femme veut , Dieu le veut.
LE CHEVALIER
Tenez , madame , voilà Thérèse ; apparemment que c'est sa mère qui est avec elle.
LE BARON-
Oui , c'est la même femme chez qui j'ai été.
LE CHEVALIER
Eh bien , il faut que Nicolas se tienne derrière nous ; n'est-ce pas , mesdames ?
LA MARQUISE
Oui , sans doute.
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LE CHEVALIER
Entends-tu , iïïfoolas ?
Oui, oui, je mW vais.
LE CHEVALIER
n ne faut pas que tu t'en ailles.
NICOLAS
Oh ! j'entehdons bien; j'àllons fMPè tantseuleâient comme si je nous cachions. i
LE CHEVALIER
C'est cela.
LA BARONNE
Je ne comprends pas comfnent ces dames feront pour arranger ce mariàge-là. .
LA VICOMTESSE
Nous allons voir.
LS BAROty.
Je eominenoe à comprewlre qu'eUes connMBsent
Thérèse.
L*ABBé.
Paix ! paix ! ne dirons rien.
SCÈNE IX
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THËRSSE.
Venez i^ ma «aère , roilà oes dames <(aè je disais qui vous demandions*
LA. MÈRE MORIN
Et voilà ce monsieur que je te disais qm est venu
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tantôt cheux nous. Eh , mon Dieu ! ma fille , que j*a- TOUS fait , comme ça , de belles comiaissahees !
Approchez , approches , la mère Moiin.
LA MÈRE MORIN
Ah ! madame , je sommes bien votre servante , et à toute la compagnie; je vous demande bien pardon pour cette enfant-là *, ça est si jeune que ça n'aura pas su tant seulement ce que vous lui disiez.
La vidaMe.
Pourquoi donc cela ? Elle nous a très*^bien explicpé que vous aviez bien soin dé votre sœur , et que c'est à cause qu'elle est malade , qîie vous l'aviez envoyée lui porter du vin.
LÀ MEREMORlJy.
Ah ! madame , ce n'est pas là un grand présent , voyez-vous ; c'est que le nôtre est pu vieux et un peu meilleur que le sien , v'ià tout^ et entre nous autres , il faut bien qùé j\e nous aidions.
LA MARQUISE
C'est très-bien fait. Nous voulions vous dire que nous avions trouvé Thérèse bien sage et bien raisonnable , et qu'il nous semble que vous devriez penser à la marier.
LA MÈRE M0RII9
Ah ! madame , je pensons bien à ça aussi quelquefois.
LA VIDAME
Eh bien , il faut finir.
LA MÈRE MORTIV,
Je ne demandons pas mieux ; mais il tant trouver des épouseurs.
LA MARQUISE
Elle ne doit pas en manquer.
LÀ MÈRE MORIN
Ah ! pardi , si je voulions laisser fréquenter cheux nous les - amoureux , elle n en, manquerait pas ; mais pour être en ménage, il faut autre chose que de Tamour.
LA VIDAME
Cela n*y gâte rien.
LA MERE MORIN
Je ne suis pas pour dire le confiraire à madame.
LA MARQUISE
Eh bien , il vaut mieux qu'elle épouse un bon garçon qui Taime bien , et qui soit un honnête homme.
LA MÈRE MORIN
Je ne disons pas autrement à madame ; et , s'il suffisait d'un honnête homme , je ne serions pas embarrassée de le trouver.
THÉRÈSE
C'est bien vrai ça , et il n'y a que celui-là que j'épouserons , ou bien je resterons fille toute notre
vie.
LA MÈRE MORIN
Voilà comme sont les enfans ^ pu on voudrait faire leur bien , et pu ils voulont qu^on fasse leur mal.
THÉRÈSE
n n'y a pas de mal de ne vouloir se marier à personne.
LA MERE MORIN
Je vous disons , voilà comme aile est : elle n'a que son Guillaume dans la tête.
LA MARQUISE
Mais ne trouvez-vous pas Guillaume un honnête garçon ?
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LA MÈRE MORIN
Ah ! inon Dieu , oui !
LA VIDAME
N'est-il pds fort sage ?
LA MÈRE MOiillfr.
Âh ! mon Dieu , oui !
LA VIDAME
N'est-îl J)ar tm bon travailleur ?
LA MÈRE MOÀIN.
Ah ! moti Dieu , oui !
LA MARQUISE
Eh biéii , J)Oiirqùoi hé vdiilèàB-ivoiis Jia* lé dôntief |K)ttr mari à votre fille ^ la ihère Morin ?
LAMÈkE MOk'iN.
n a beau être honiiéte garçon , fort âagé ^i boh travailleur , que voulez-vous que je voiis disiôiis ^ ça n a pas de bien^
!ïIGOLAS, se montrant.
Et dites-doûc ^ commère Morin ^ est-ce qu'il n'est pas mon héritier f
LA MÈRE MORIN4
Et qU^est-ce que tu as donc ^ toi f
JUlCOhAS,
Trois choses.
LA MÈRE MORI^
Et qu'est-ce que t'est que ces trois choses ? h ct-dîs que ça fait un bien d'un grand rapport !
Vante2-vous-en. Premièrement j j'ons nos bras , avec quoi je travaillons.
LA iriiÈRE MoKm.
Quand tu ne bois pas.
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NICOLAS
Mes yeux , qui me serveut à vous Toir, comnière Morin.
LÀ MÈRE MORIN
Pardi , t'as-là une belle vue !
NICOLAS
Et mes jambes , qui me servout à me porter....
Là Mj^HE moRisr.
Oui , à terre à chaque pas«
NICOLAS
Vous avez tort , la mère ; je ue suis pas encore tpml^çclela journée» et la voilà bien avancée.
LA HAEQUISJE.
Écoutez-moi, la mère Morin ; vous croyez que Guillaume n'est pas assez riche pour épouser votre fille?
LA MÈRE MORIN
Oui , madame.
G^est ({ue vous ne savez pas ce qui lui est arrivé d'heureux*
* LA MÈHE MORIN.
Quoi que c'est dbne , madame ?
LA MARQUISE
Il a trouvé un trésoTi» .
Lia MfiRB iHORIN.
Lui?
t THÉRÈSE.
Guillaume ?
Oui , le voilà.
LA MBRe MORIN.
Quoi ! tout cet or-là ?
DOUZIÈME JOURNÉE. nS
LA VIDAMK.
Oui , il ôst à lui.
LA MÈKE MORIN.
Mais , s'il l'a tPOuré^ il fandrst quHl le rende-
LA VIDAME
Non ^ c'est Une gageui:e qu'il a gagnée : il y a plus de cent écus.
LA MÈHE MOKIH.
Âh ! dame , si c'est comme cela...w Ma fiile ?
THÉRÈSE
Eh bien , ma mère ?
LA MÈRE MOrIn.
Attends donc , que je réyîons k ce bonheur-lli. Vous ne pouvez plus refuser Guillaume.
LA MÈRE MORIK.
Mais , je ne savons que dire ; je crois que non.
THÉRÈSE
Ah ! ma mère !
LE BAROH.
Madame la Marquise , vous étieas sûre de votre fait quand vous avez pariée ,
LA MARQUISE
l'étais soàre au fmoins de vous faire k tous grand plaisir > en vous faisant partidper à une bonne
action*
i^EiÇ^BVAiCieit.
Ah ! voilà le Comte.
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SCÈNE X
LA MARQUISE, LA VICOMTESSE, LA VIDAME, LA BARONNE, LE BARON, LE CHEVALIER, LE COMTE, L'ABBÉ, THÉRÈSE, NICOLAS, LA MÈRE MORIN.
LE COMTE
Savez-vous , mesdames , que vous restez bien tard
i la promenade?
LÀ Marquise.
Nous sommes très-occupëes ici.
>LE COMTE
A quoi donc ?
LA VIDAME
Nous marions une de vos habitantes^
LE COMTE
Ah ! Thérèse ?
LA VICOMTESSE
Elle-même.
LE COMTE
Elle est aussi sage qu'elle est jolie.
LA MERE MORII7.
Allons , ma fille , remercie donc M. le Comte*
THERESE
Monsieur le Comte est bien bon de dire comme ça*
Lis COMTE.
Cela fera une très-bonne femme ; mais je veux loi faire un présent , et je lui donne la maison qui est à côté de celle de sa mère.
LA MÈRE MORIN
Celle du garde , monsieur le Comte ?
LE COMTE
Oui , la mère Morin ^ \e veux loger mon garde ailleurs , et cela fera que vous serez tous réunis.
LA MÈRE MORIIf.
Dame , te voilà bien riche à présent , ma fille.
THÉRÈSE
Ah ! monsieur le Comte , je tous prie , ne me don^ nez pas cette maison-là. •
tE COMTE,
Pourquoi donc , Thérèse ?
LA MÈRE MORIR
Est-<;e que tu ne veux, pas être auprès de moi ?
THÉRÈSE
Pardonnez - moi , ma mère. Mais , monsieur le Comte , je vous en prions , écoutez un peu la raison de ça.
Le COMTE.
Laissez-la dire , la mère ; voyons , voyons sa raison,
THÉRÈSE
Ah ! monsieur , c'est que ce sera peut-être comme si ces dames que vous voyez n'avaient rien fait pour me marier.
LE COMTE
Je ne vous entends pas.
THÉRÈSE
C'est qu'il faut que vous sachiez que Guillaume m'aime depuis long-temps.
4» LE COMTE
Guillaume . c'est un fort bon sujet.
THÉRÈSE
Eh bien , ma mère ne voulait pas me le donner pour mari , parce qu'il n'avait rien , et voilà que ces dames viennent de lui donner cent écus y et elle ne pouvait plus le refuser.
LE COMTE
Cela est vrai*
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THÉRÈSE
Vond royes bien , mon^eilr' le Cotttte , qne si c'est à moi que vous donnez la maison , je serai encore U'op viebe pour lui , et puis qitô nia- mère n-en voudra peut-être plus \ et ce sera comoM al' cet dames n'avions rien fait pour GuUiauçie et pour moi.
LÉ COMTE
Que voulez-vou9 donc que je fasse , Thérèse ?
Monsieur le Comte , je vous en prions , donnez la maison à Guillaupie.
LE COMTB.
Ah ! ah !
NICOLAS
Oui , parce que , par après cela , je croyons que notre neveu sera un bon piard.
L-K COMTE
Et , dites- moi , la mère Morin : alliez-vâu^ donner Thérèse à Guillaume , quand vous avez vu quHl avait cent écus ?
LA MÈRE MORIM.
Il k faHaift hiexi, mcmûour 1« Comte , puisque t'était la volonté de ces dames,
LE COMTE
Eh bien , pour qu'il n*y ait rien de changé à votre consentement , et pour tout compenser , je donne la maiaon à Guillaume et à Thérèse. Serezrvous contente , la mère Morin ?
LA MÈRE MORIN
Ah ! mon Dieu » oui <, monsieur le Comte ; par ce moyeu , ma fiUe sera bien mariée.
DOnZIÈME JOURNÉE. i,g
LU BARON
Comte ^ Toîlà vue déoifian digne ée SaloïKm^
LE COMTE
Mais , Je ne vois point Guiltaume.
SCÈNE XI XT I>£R]fliRE
LA MARQUias, LA VIDAMË, LA VIOOir^*E^, LA feAROlNNÉ, LE BARO]!!, LE MARQUIS, LE CHEVAUER, LB COif TE , LABBÉ, LA MÈÊXi MORUN, THÉRÈSE, GUILLAUME, NICOLAS.
GUILLAUME
Me velà , monsieur le Comte»
LE comtij:.
îe ne t avais pas vu. Âh ça , la mère Morin , le ma-^ riage se fera dans huit jours*
LA MÈRE MQRIN.
Oui , monsieur le Comte.
LE COMTE
Ft Ta noce se fera au château ; c*ést moi qui ni'eiib charge.
LA MÈRE MORIN
Ah ! mon Dieu y que M. le Comte est boa !
LE COlltE.
Mesdames , puisque c^est vous qui avez fait le mariage , vous voilà engagées à assister à la fête.
LA ¥II)4MJ£.
Sàrement , nous en serons.
Tenez , Guillaume , voili votre argent.
GUILLAUME
Non , madame ; c est à Thérèse qu'il doit appartenir.
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LA MARQUISE
Eh bien , prenezrle toiyeurs : vous le lui donneres vous-même.
NICOLAS
Palsanguë , comme j'allons nous divertir , Guilr laume !
LE COMTE
Ak çà , mesdames , je crois qu'il est temps de retourner «u château. Je yeux que les accordés vien-r nent avec nous , pour les présenter à toute U compa- | gnîe.
LA MERE MORIN
Et à madame la Comtesse y surtout; je crois qu'elle sera bien aise , elle qui est si bonne !
THERESE
Oui ; mais , monsieur le Comte , c*est i condition qu^elle ne me donnera rien , toiigours.
LE COMTE
Pourquoi donc ?
THERESE
Cest que je craindrais » 91 je deT«nioiis encore plus riches > de urètre plus si heureux que je le stwnmes h pnSseut*
UL MARQUISE
Eh bielle Baron> srousn^ète^pas fiiché d*anir perdu ^K!4 deux kwis ?
INurUeia » noa« Je n ayafls j iiii^ i mag ï a c gu^Hi put pramrer Mil de bodhow i si bon «wdiê !
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LA SAINT-HUBERT
NOMS DES PERSONNAGES
LE COMTE DE COMBERLY
LA COMTESSE
M™«. DE VARINVILLE.
M»«. DE BIRMONT.
W^. m Ré-VILLB.
M, DE SAÏÎifT^VÈ*fÊS.
L'ABBÉ DUTIÈRES.
LA MARQUISE D' ARDRE ViÈRfiS. ^
LA BARONNE
LE CHEVALIER
LE PRÉSIDENT
LE MARQUIS DANDREVIÈRES.
M»«. DETOURLIS.
M-"^ D'INGRAND
LE BARON
LANDSHUTT , piqueur.
LANDERY, valet de chambre de M. de Comberly.
La scène est dans un salon
LA SAINT-HUBERT
SCÈNE première
LE ÉOMT£, LA COMtESSE.
MonsiEUB. DE CoMBERLY , nos enfgns auront fait une belle chasse aigourcThuî , puisqu'ils ne sont pas encore revenus.
tB COMTE.
Ouï , s'ils ont cofomenoé par les bots âeComberly, et si le daim a suivi la route des fontaines ', mais votre fils aura voulu aller au buisson des Langois , c^est là sa manie.
LA COMTESSE
Us auront eu un l>eau temps ^ ils «e seront .apm^és; et c'est là tout ce qu il faut.
LE COMTE
Ils se seront moins amusés que si le daim avait été lancé au bois de Comberly, ils n auraient pu en prendre qu'un. Autrefois on en était content \ mais à présent on veut en avoir trois.
LA GOMT£SS£«
Il en est de tout comme cela : on aime mieux la quantité que la qualité.
LE COMTE
Parce qu'on ne se connaît plus à rien. Mon fils , par exemple , n'a rien gardé de mon équipage ^ qui lui faisait un bon fonds-, il a tout mis à Tauglaise.
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LA COMT'ESSE.
Cela ne tcms'fait rien du tout, puisque vous ne chassez plus.
Ni neveux plus voir chasser. Je n^en sais pas n^oins des nouvelles de leurs chasses : Landshutt , mon ancien piqueur allemand , que j*y envoie quelquefois pour voir comme cela va, me dit toujours : « Monsieur, ce n^est plus un chasse , c«st un ravache. )i Us ont bien perdu de ce que j'ai trop souvent la goutte.
LA COMTESSE
Vous pourriez aller en calèche.
LE COMTE
On n'a point de plaisir quand on n'est pas à cheval , qu'on ne peut pas suivre les chiens , les tenir ensemble et les appuyer.
LA COMTESSE
Cela vous amusera toujours un peu.
LE COMTE
Je vous réponds bien que non.
LE COMTE, LA COMTESSE, LANDSHUTT
LANDERY.
LANDERY.
Monsieur le comte , voilà Landshutt.
LE COMTE
Eh bien , Landshutt , la chasse ?
LANDSHUTT.
Ah ! c'est pas un chasse , monsieur Comte | c'est plutôt , comme je dis touchours , çà il est un ravache.
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LE COMTE
Je parie qulls n'ont p^s voulu attaquer dans tfies bois de Comberly ?
LÀNDSHUTT.
Non 9 monsieur Comte « je tis encore plus (|u*une fois ; mais il veut pas.
LE COMTE
Ds croiront toujours en savoir plus que nous , Landshutt.
LANDSHUTT.
Voilà comme je tis avec ; mais, monsieur Marquis, il rit encore plus fort de ma lancage , et puis les autres ils font aussi.
LE COMTE
Et les chiens , comment sont-ils ?
LANDSHUTT.
Oh ! pas pons.
LE COMTE
Et les chevaux ?
LANDSHUTT.
On n*aime pas assez ; on panse pon , on donne le mancher pîen ; mais on parle pas avec eux \ c'est pas comme çà qu'il faut.
n a raison , au moins , madame ; il faut parler aux chevaux : on peut s'en rapporter là-dessus aux Allemands.
LA COMTESSE
Quelle idée !
LANDSHUTT.
C'est pas un itée, matame ; la cheval , il aime cela beaucoup encore.
LA COMTESSE
Je ne puis pat le croire.
•i6 LA SAIHT-lirBEUT
I.A5DSBCTT
Ak ! bien 9 aTcc la diCTal, û &at mi pcn pa-
L£ COXTE.
ABfOKÈSy cesn boa , Tandshntt ; allez ¥OOs rqposeï
MiMMJmr Gonite, 3 diasscra plus
UL COXTE.
Tu rcÊS Ihcb y aTcc ma goatte, je ne peux plus à cheval.
Cest un gnnd taimnagg ! 11 njm. pas nm sognenr
Corne danaliMt leFfance^ pour
L£ CQHTS..
Adicn^adieii.
LA5DSHCTT.
M<Misieiir GMOte , madame la Comtesse j je me re^ COTunande.
SCÈNE III
LE COirrE, LA COMTESSE» M^. DE VARDCTIL^E.
LE COXTE.
Ah. ! Toilà madame de TarinvîDe.
LA CCUnrKSSJL
EkbicB y madame » cominiat va Y«lrr
TREIZIÈME lODRNÊË. i^j
M"*. DE YABINYILLE.
Vous avez bien de la bonté , madame ^ «elle est entièrement cessée.
LA. COMTESSE
Je ôuîs bien f%cbée qu'elle vous ait empêchée d'aller à la cbpsse.
M»*. DE VAHINVÏLLE.
Je ny ai pas de regrets , madame , puisqu'elle m'a fait rester avec vous.
LA COMTESSE
Monsieur de Comberly prétend que la chasse*n'aura pas été fort belle.
M"»«. DE VARINVILLE.
Cela n^aura rie^ fait k ces dames ^ celles qui montent à cbeval auront couru , et beaucoup ,; les autres se seront promenées en calèche : il a fait un trèsbeau temps y et elles se seront toutes amusées.
hX: COMTESSE.
Oui , et Jl jilj A qnfl voua qni..^
M"«. DK VARÏNVIÏiLE.
Ne soyez donc pas inquiète de moi ^ d^ailleurs je suis accoutumée k souffrir \ qu9nd on a des nerfs , des obstructions y on ne.sort pas tous les jours.
LA dOMTESSE.
C'est , je crois , un état bien cruel !
M*". DB YARirïYJLLE»
n y a beaui;ei^{)^4erig(«if.4}iiitCE<M9m. que ee vl\si rien que tous ces maux«là.
LA CX;XMTESS£.
Les hommes surtout*
LE caMTE. ' Non pas ceux qui sotu siyeU k avoir l^:gouUe.
ia8 LA SAIRT-HUbSRT^
M-*. 0K YAmillYII.I.fi.
GdU 9mt être.
LS COMTE
n est Trad que, quelque mal que tods aouffirie^ i qiiand cm n'y voit pas de danger pour la Tie , on nei Toos plaint presque jamais»
M—. DE YARI9TILI.E.
Non , les donlenrs et les sooffinmces aktfs sont entièrement ponr cens qni les éproQTent.
LA COMTESSE
Je sens bien la raison de cela ; c'est qnll y a des temnies qui, avec tontes les maladies dont éHes se plaignent, ne perdent rien de leur beauté.
LE COMTE
Oui , et d'antres qui choisissent Tëtat de malade , ponr avoir le droit de faire tout ce qn'eDes veulent , pour n'être jamais contrariées \ enfin c*est un moyen 'qu'eDes ont imaginé pour être par&itement beoreuses : onlenr passe tout; aTersions , &ntaisîes , désirs^ rien n'est plus commode pour une femme.
LA COMTESSE
n est un peu méchant aujourd'hui « M. de Comberly.
LE COMTE
Je n'aurais pas dit cela autrefois ; je n^aurais pas trouvé mon compte à dévoiler ainsi tout ce que }e savais ; mais a présent...*
M^. DE VAKlirVILLS.
Je crois que cela est un peu changé.
Eh, oui, malheitfeQsement !
LA COMTESSE
Madame, et madame votre beUe-^fille? pourquoi n'esl-elle pas allée à la chasse ?
TREIZIÈME JOURNÉE. lag
M**». DE VARINVILLE.
Elle m'a dit qu'ellç aimait mieux rester avec moi ; et puis elle étudie quelques pièces de clavecin pour lé concert de ce soir : elle aime la musique avec passion.
LE COMTE
Vous en aurez donc ce soir ?
M"»*. DE VARINVILLE.
Sûrement. Ou a même arrangé de la musique française pour vous j monsieur de Comberly.
LE COMTE
C'est-à-dire des paroles 9 mais la musique sera ita-^ tienne, n'est-ce pas ?
M»«i DE VARINVILLE.
Sans doute \ on n'en veut pas d'autre à présent.
LE COMTE
Eh bieb , je me tiendrai cbez moi.
Cela ne serait pas honnête*
LE COMTE
Sera-ce au moins de là musique de Gluck ?
M»«. DE VARINVILLE.
Il y en aura , j'en suis certaine*
LE COMTE
Â la bonne heure.
M"*. DE VARINVILLE.
3 'entends des voitures.
LA COMTESSE
Ce sont les chasseurs , sans doute , qui revienneiit.
■ M»V DE VARINVILLE.
Je vais retrouver ma belle-fiUe.
LA COMTESSE
Vous reviendrez toutes les deux ?
TOUS III. g
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M**. DE YARINVILLE.
SÀremenu
LE COMTE
Pour moi , je ne veux pas entendre parler de cette chasse , et je m'en vais écrire à Paris.
SCÈNE IV
M—. DE BIRMONT, M*^'. DE RAVILLE, LA COMTESSE, M. DE SAINT-AVESNES , L'ABBÉ , LANDEBlY.
LANDERY, annonçant.
Madame de Birmont , madame de Raville , M. de Saint-Avesnes , M. TaLbé d^tières.
LA COMTESSE
Ah ! mesdames , vous arrivez bien tard.
M"»«. DE BIRMONT.
Ce n*est pas notre faute , madame ^ c*est que , dans cette saison , les jours sont aussi trop courts.
M"», DE RAVILLE.
Et votre santé , madame ?
LA COMTESSE
Vous atez bien de la bonté , madame.
«"•. DERATILLE.
Et M. le comte de Clomberly ?
LA COMTESSE
n a un peu de goutte ; mais aujourd'hui , il ne souffire presque pas. M. de Saint-Avesnes , madame votre mère ?
M. DE JSrAIlVT-AVESNES.
A mcff^eîHe; lellemiix^bacgé delMaiBooup ideclMises pour vous , madamg. Qi
XiA COMTESSE.
Je viens de lui^crire> M. FAbbé, vous êtes toigours grand écuyer ?
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L'JIBBÉ.
Comme cela , niadame ^ des chevaux , de la musique. •••
M"*. DE BIRM ONT.
Oui , oui , madame ; c^est un joli siget !
LA COMTESSE
Ccmment doac ?
M—. DA RAVILLE.
C*est lui qui est cause que nous sommes arrivées si tard.
L'ABBÉ
Moi , je suis cause de cela ? et votre vache n'était pas encore pleine , quand je suis arrivé chez vous.
M»«. DE RATILLE.
Il a des expressioBS !•••
L'ABBE
Mais bek est vrai. Il n^ a qu'àdenitfider A made* laoîseUe Julie.
ML"'. DE RAVILLE.
Allons ! quelle histoire !
M»*. DB BIRMONT.
Imaginez -VOUS, madame , qu'il avait oublié sa trompe.
L*ABBÉ
Je vous réponds que ce sont mes gens qui l'avaient oubliée. Je la leur avais bien recommandée , et j'ai appris que mes chevaux étaient partis , et qu'on l'avait laissée dans mon écurie.
M*«. DE RAVILLE.
Il a fall4 renvoyer chercher , cela nous a retardés de plus d'une heure.
LA COMTESSE
Comment , il ne pouvait pas venir sans Favoir ?
i3i LA SAINT-HUBERT,
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. Non , madame ; je ne cbasse jamais sans ma trompe.
LA COMTESSE
Mesdames , pourquoi donc n^ètes-vous pas venues hier ?
M™«. DE RAYILLE.
Nous le voulions bien, mais nos chapeaux rn*ont jamais été prêts.
LA COMTESSE
Vous en aviez ct^autres.
M—. DE BIRMONT.
Non , pas pour monter à cheval ^ ce sont des chapeaux nouveaux , qui sont les plus commodes du monde.
/LA. COMTESSE
Mais , ceux à la Henri //^.étaient fort bien. •
M"«. DEBIRMONT.
Oui 9 ils n*étaient pas . mal. Ceux-ci sont encore mieux^ ils sont ombragés de plumes ; .et puis il y a une draperie qui fait le meilleur effet du monde.
LA COMTESSE
Oui , et qui s accrochera dans les branches d'arbres.
M"»V DE BIRMONT.
Oh ! que non.
LA COMTESSE
Cest que vous avez tout perdu ^ en n arrivant que ce soir.
M™«. DERAVÎLLE.
Comiment donc ?
LA COMTESSE
On a fait aigourd^'hui la SaintrHttbert.
M»S DE BIRMONT.
Cela n*est pas possible.
M"». DE RAYILLE.
Aujourd'hui ?
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LA COMTESSE
Oai^ ils y sont tous allés , et ils ne 'sont pas'encore^rentrës.
. M"«. DE BIRHONT.
Cela est bien mal an Marquis; il avait dit qu*il nous attendrait.
LA COMTESSE
Il n*a pas eu de vos nouvelles.
M"«. DE RAVILLE.
CVst pour cela quHl devait penser que nous ne manquerions pas de venir.
M-«. DE BIRMOIïT.
Et nous avons refusé trois Saint-Hubert pour la sienne !
M"*. DE RAVILLE.
Ah ! je lui en dirai bien mon avis.
M»«. DE BIRMOIÏT.
Nous j qui n^étions occupées que de lui !
M. DE SAINT-AVESNES
Oui , en faisant faire de nouveaux chapeaux.
M"«. DE RAVILLE.
Mais j sans doute.
M. DE SAIIiT-AVESNES.
Savez- VOUS ce qail faudra faire ? Chasser demain ^ pour VOS nouveaux chapeaux, et sans lui.
L*ABBé.
Oui , cela est aisé à ^re. Les chiens seront trop fatigués ; ils ne seront pas en état de chasser.
M. DE SAIKT-AVESNES.
Âh ! je ne pensais pas à cela.
LA COMTESSE
Il sait tout , FAbbé.
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L'ABBE
' Cest ce que Ton appelle Ta , b^c de la chasse ] sans chiens , on ne peut rien faire.
M. DE SAINT-AVESNES
Pas même avec sa trompe.
UABBÉ
Allons j TOUS êtes un mauvais plaisant.
LA COMTESSE
Mesdames, nous apportez-vous qnelcpies nouvelles ?
M"*. DE BlfiMONt.
Ah ! mon Dieu oui ; il y en a mille. Qu*est-ce qu'on nous a donc dit, en partant ?
M. DE SAITÏT-AVESNES.
Le docteur vous a dit : beaucoup de maladies.
M"**, DE RAVILLE.
Oui , et puis des voleurs ; il y en a partout, partout.
H. DE SAINT-AVESNES
Cela est vrai : il n*est question que" d'un solitaire , qui arrête tout lemonde , et qui ne fait point de mal.
LA COMTESSE
Il ne fait point de mal ?
M. DE SAINT-AVESNES
Au contraire , madame : quand il vous arrête , si vous n'avez pas assez d'argent pour continuer votre route , il vous en donne.
LA COMTESSE
Mais ce voleur-là est un très-honnète homme!
L*ABBÉ
Il ne prend à ceux qui ont trop que pour donner à ceux qui n'ont pas assez.
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' LA GONTESSS.
Mais c*est , je crois , ce qn^on peuÉ appder un vo* leur bienfaisant !
SCÈNE V
LA MARQUISE, LA BARONNE, LA COMTESSE, M-*. DE RAYIIXE, M-*. DE BIRMONT, LE PRÉSIDENT , LE CHEVALIER , M. DE SAINT- AYESNES, L'ABBÉ.
LA COMTESSE
Eh bien , madame d'Ândrevières ?
LA MARQUISE
Maman ?
LA COMTESSE
Voilà madame de Birmont et madame de Raville , qui viennent d'arriver. YXies croyaient que la Saint- Hubert n'était que pour demain.
LA MARQUISE
Ab ! mesdames , le Marquis sera bien fâché.
M-«. DE RAVILLE.
Comme nous n'avions pas mandé que nous ne re-
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viendrions pas , nous n^imaginions pas que ce serait
pour aiqonrdliui.
LA COMTESSE
Je ne conçois pas à quoi mon fils a pensé.
!!»•; DE BIKMONT.
' Ce n^est pas là un grand malheur. Mesdames j la chasse vous a donc menées loin ?
LA BARONNE
Nous ne savons pas ce (jumelle est devenue ; nous avons vu lancer le daim.
L*ABBÉ
Au bois de Combérly?
LA MARQUISE
Non , dans un autre endroit. Madame de TourKs et madame d^grand sont montées à cheval ^ nous avons suivi le plus qi]|e nous avons pu , et nous nous sommes perdues. Les laquais et le cocher se sont disputés ; les premiers voulaient qu^on allât à droite , le cocher a voulu aller à gauche; nous avons traversé cinq ou six petits bois , sans rien voir et sans rien entendre.
LA BARONNE
Oui , et, de toute la chasse j nous n^avons retrouvé que le Chevalier et le Président , qui s^en revenaient fort tristement.
LE CHEVALIER
Parce que nos chevaux n'en pouvaient plus.
LE PRESIDENT
Et J sans ces dames , qui nous ont ramassés , je ne sais pas comment nous serions revenus jusqu'ici.
L'ABBÉ
Ah ! si j'avais été là avec ma trompe , la chasse u aurait pas été dispersée comme cela*
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LA COMTESSE
On n'a donc pas fait une belle chasse?
LE CHEVALIER
Pardonnez-moi ; mais on a rompu les chiens trois fois : d'abord , parce quMls avaient pris le ^change , et puis parce que le daim nous aurait menés trop loin.
L*ABBÉ
Et , en a-t-on pris , de votre connaissance ?
LE PRÉSIDENT
Dès le commencement , on en a surpris deux.
rABBÉ.
Mais , surprendre n'est pas chasser.
Je vous dis ce qui est arrivé.
L'ABBE
Attendez , dites-moi un peu , entre nous :
(Ils parlent bas.) W\ DE BIRMONT.
Madame, sa vez-vous que les chapeaux de ces dames sont absolument comme les nôtres ^ il ne faudra pas monter à cheval pour ne les pas montrer , puisquHls ne seraient pas nouveaux.
M"«. DE RAVILLE.
C'est bien à quoi je pensais.
L'ABBÉ
Ah ! mais , voilà qui est expliqué , d'abord que le premier daim n'était pas bien reconnu. Je l'ai tou«> jours dit au Marquis : pour bien chasser , il faut des principes , et ni fantaisies , ni complaisances , et ne jamais rompre les chiens quand ils suivent le premier daim lancé ; sans quoi , il ne fera jamais de belles chasses , et il perdra son équipage.
iS8 LA SAINT-HUBERT,
LE CHBTALIEm.
Ce sont ces dames «pd onf Toulm—..
Oh! jeinislneii le s a *? iteur de ces dames; mais, i la dbasse
LA COMTESSE
* Ah ! Y<nli enccve quelqu'un qui reyient.
LA BAHONNE.
Nous allons nous habiller , madame de Comberly.
LA COMTESSE
Vous ferez très-bien.
LE CHEVALIER
Et nous aussi , n'est-ce pas , Président ?
LE PHésiDERT.
Sûrement , nous en avons besoin ; et puis , si ce sont ces dames, il fkut leur laisser le temps de se calmer.
LE CHEVALIER
Oui , car je crois qu'elles noua feraient un beau train , de ne les avoir pas suivies.
LA COMTESSE
Voulez-vous voir votre établissement , mesdames ?
M*«. DE RAVILLE.
Nous ne demandons pas mieux.
LA COMTESSE
Eh bien , venez , venez avec moi.
L'ABBÉ
Restons ici , nous , SaintrAvesnes.
M. I>E SAINT-AVESNES
Je le veux bien.
Nous nous amuserons, laissez-moi faire.
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M. DE SAIHT-AVESTÏES.
Qit'estH^e qui pedt revenir là, en femmes ?
L'ABBE
Madame d'Ingrand et madame de ToucU».
M. DE SAINT-AVESHES.
Tu as raison , les voilà ^ ce sont elles-mêmes.
AVESNES, L'ABBÉ
MT*, D'INGRAND
Il n^ A personne ici ?
M««. DE TOURLIS.
Ah ! voilà FAbbé !
M—, D'INGRAND
Eh ! vraiment oui.
M. DB SAXNT-AVESNE.
Nous vous attendions, mesdames.
M»«. DETOUIlLia.
Avec qui ètes-vous donc venus ?
Avec madame de Raville et madame de Birmont ?
M»«. D'INGRAND
Quoi ! elles sont ici ?
H. DE SAINT-AYESNES.
n y a déjà un peu de temps.
M"«. DE TOURLIS.
Le Chevalier et le Président ne savent sûrement pas leur arrivée ?
M—. D'INGRAND
Oui j eux qui les admirent sans cesse.
i4o LA SAINT-HUBERT,
L*ABBK.
Je roas demande pardon , iwailami» , ils la saTcaU
ll-«. DS TOURLIS.
Et comment joges-Tons cela ? car tous , l'Abbé » TOUS cnjez toot sayoir.
L'ABBÉ
Je sais encore des choses plos difficiles.
IP". DlUfGRAlfD.
Est-ce que ces dames leur avaient ëciit !
L*ABBÉ
Yoili , par exemple , ce que jlgnore.
!■-•. DE TOUKUS.
Comme le reste.
L*ABBÉ
Ab ! celoi-là est excellent ! Comment ne ronlez- Tons pas croire que je suis sur que le Cbeyalier et le Président savent que ces deux dames sont ici ?
M~. D*I]fGRAND.
Et comment me le prouverez-Tons ?
L*ABB
En TOUS disant qn ils les ont ynes.
M»». DE TOURLIS.
Snr le chemin?
L*ABBÉ
Non, madame,
M—. DE TOURUS.
Où donc?
L*ABBÉ
Ici«
M"«. D'INGRAND
Ici?
Oui, madame.
UABBE.
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M^. D*IlfG11AlfD4
Quoi ! le Chevalier et le Président sont reyénus de
lâchasse?
i;abbê.
Oni , madame.
M"*. DE TOURLIS.
Tout senls ?
L*ABBÉ
Non 9 madame.
M**. DE TOURLIâ.
Avec qui donc ?
L*ABB£
Âyec la Marquise et la Baronne.
M—. D^INGRAND
Et madame de Raville, et madame de Binnont étaient d^à arrivées?
L*ABBE
Oui , madame.
M**. DE TOURLIS.
Voilà pourquoi ils se sont séparés de nous a la chasse.
M»». D*IlfGRAND.
Je n*en fais aucun doute à présent.
M**. DE tOURLIS.
Ce quHl y a de meilleur encore , c^est que la Marquise et la Baronne auront cru que c'était pour elles qu'ils revenaient.
L*ABBÉ
fld bien des raisons de le penser.
!!■•. D*INGRAlfD.
Le croiriez-vous réellement ?
L*ABBÉ
D'abord la Baronne raffole du Chevalier.
M3 LA SAINT-HUBERT
M-^ DE TOURLIS.
Ynd!
L'ABBÉ
Cda n'est pas difficile à toît.
M. DE SAINT-AYESHES.
I^Iais il me semble que le Chevalier Toas est fort attaché , i tous , -madame ? 'v
M»*. DE TOURLIS.
n ma rendu des soins y pendant quelque temps.
M. DE SAIBT-AYESlffES.
C'est ce qa*on m*a dit.
M"*. DE TOURLIS.
Mais Tons sentez bien qu'ayec mes principes.. ..
L*ABBÉ
Ah ! si TOUS mettez des principes en avant , c'est une sorte de sévérité qui éloigne aisément les hommes.
M—. D'IVGRABD.
Comment ! que voulez-TOus dire ? Est-ce qu'il faut jamais 7 renoneer ?
L*ABBÉ
Je ne dis pas cela , mais je parle des hommes.
]r*«. DE TOURLIS.
n est vrai qulls saisissent jusqu'au moindre prétexte pour être inconstans.
L*ABBB.
Cela arrive quelquefois.
M—. lyiMGRAND.
n me semble qu'il n'y a point de femme qui n'ait ses principes.
UABBÉ.
Ah ! ses principes , <m des principes , cela est fort différent ! Les uns peuvent rapprocher, quand les autres ne font qu'éloigner.
M""*. iriNGRAND.
Mais les principes qui vous rendent aisiibles dans la société....
UA.BBÉ;
Âh ! ceux-là sont les plus agréables ; fls vont à tout le monde.
M"*. D'INGRAND
Eh bien , qae voulez-vous donc dire ?
L*ABBÉ
Moi ? je n'en connais point d'autres.
M. DE SAINT-AVESIIES.
Tentends quelqu'un.
L*ABBÉ
Ce sont justement ces dames.
M-«. DE TOURLIB.
Nous allons voir comme elles sont mises.
M"*. BB HAVILLE
Pourquoi donc n'étes-vous pas arrivées plus tôt ?
M"*. DB BIHMQHT.
Cela est afireux i vous !
M—. DE RAVILLE.
Nous ne croyions pas que vous viendriez.
M-». DS ,TOURLI&
Si VOUS saviez tout ce qui nous a arrêtées.
lr"^ D*INCRAND.
Tout ce que nous avons été obligées de iaire.
lU LA SAINT-HUBERT,
M—. DE BimMOlfT.
Enfin , Toos Toili !
M-*. DE TOURLIS.
Vons ètefr*YOQS amnsées il la duisse ?
Jl^. DE RATILLE.
Comme cela ; nous aorions Inen Yonln y être avec
▼ODS.
M*». DE bibmout.
Vous ayez trouyé le Cheyalier et le Président e|i arriyant ici ?
M**. D-IlfGRA9D.
Non ; ils n'étaient pas encore de retour.
M**. DE TOURLIS.
Us ne sont reyenns qa'ayec la Marquise et la Baronne.
M—. DERAYILLE.
Yoos ayez dû être bien aise de les yoir ?
M—. D'INGRAlfD.
Ooi , car il y a pins de trois mois que nous ne les ayons rencontrés nulle part.
M"*. DE BIRMOHT.
Cela m*étonne !
L*ABBÊ.
n y a des temps comme cela , où Ton ne sait pas ce tjne deyiennent les hommes.
M. DB SAINT-AYESNES.
On dit ceux-ci fort occupés actuellement.
M—. DE RAYILLE.
Âh ! cela peut être.
M—. DE BIRM ONT.
Vous êtes mises là , toutes les deux , i meryeille !
M—. DE TOURLIS.
Trouyez-yous ? Tai cm que cela serait joli pour ]a campagne.
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M-'. DE mAVILtS.
Cela est chaimant !
Mesdames , vondriez-Toas faire quelque chose ^ en attendant le concert ?
ir*\ DE BimiOHT.
Mais , non , je ne crois pas.
1I"«. DE RATILLE.
Non , noms n'aYons pas dlionimes encore.
M. DE SAIKT-AYSSFES.
Ooi, ooi , il faut attendre le Chevalier et le Président.
L*ABBÉ
Vous nous comptez pour rien , sans doute ?
LA COMTESSE
N*allez-yons pas chanter , TAbbë ?
L*ABBÉ
Cela n'empêche pas de jouer , i présent.
M**. DE BAYILLE.
Parce ^*il gagne toujours.
M-'. DE TOUBLIS.
Ah ! ne jouons pas encore , mesdames.
M—. DE BtRlIOHT.
Nous en aurons toigours assez le temps; illautque toutle m<mde soit rassemblé, pour arranger les parties.
Comme vous le voudrez. Mon fils ne revient pas de la chasse. Qiii est-ce qui est resté avec lui ?
M"'. DE TODRLIS.
Mais le Baron, je crois.
M. DBSAI1IT.AVE3HES.
Tentends un cor de chasse
SCÈNE VIII
LA COMTESSE, M"»'. DE BIRMONT, M—. DE TOTJRI.IS, M*«. DE RAVILLE , M-«. DTVGRAND, M. DE SABVT- AVESNES , L'ABBÉ , LE MARQUIS , LE BARON.
LE MARQUIS
Mesdames , vons nVvez pas vouln rester , Yons ayes tout perdu ; demandez au Baron.
M—. DE TOURLIS.
Oui , monsieur , vous êtes tout-à-fait aimable ! vous faites votre Saint-Hubert sans nous.
LE MARQUIS
Parce que nous avons cru que vous ne reviendriez pas.
M*». D'INGRAND
Nous vous Faurions mandé.
LE MARQUIS
Je vous demande bien pardon \ d'ailleurs , si j'avais été sûr que nous aurions encore un beau temps, comme celui d'aujourd'hui , nous aurions remis notre chasse.
M-V DE TOURLIS.
Ah ! cela est fort agréable !
LE MARQUIS
Bonjour Saint *Avesnes. L'Abbé, je t'ai bien regretté. Je crois que tu aurais été content»
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L'ABBÉ
La chassé a donc été belle?
LE MARQUIS
Mais , assez ; et , <piand tout le monde nons a en quittés , nons deux, le Baron et moi , nous ayons en-' Gore pris un daim.
rABBÉ.
Où ayez-vous attaqué ? au bois de Comberly ?
LE MARQUIS
Fi donc ! cette bëte de Landsbutt voulait nous faire attaquer là.
M. DE SAINT-AVESNES
n entend bien la chasse , Landdiutt.
LE MARQUIS
Oui , comme le français. Nous ayons attaqué au buisson de Langois.
L'ABBÉ
On ne peut rien suivre la ; les chiens perdent toujours la voie....
LE MARQUIS
Cest ce que nous disait cet animal de I^Fidfthuttt
L*ABBÉ
Ou il faut les rompre.
LE MARQUIS
Oui , mais on les ramène.
L'ABBÉ
Sur une autre voie , et ce n*est plus le daim de meute.
LE MARQUIS
Bon ! enfin , nous en avons pris cinq.
M. DE SAINT-AVESITES.
' C*est beaucoup.
Le Baron a été tris-content.
i4i LA BAIlffT-HUhEaT.
LE BAKOU
Oui 9 poor une dusse ûbfÊâmm ob tm fiât ici.
Je TOudnHi enteadre AL 4m CoMbcdy sur ces diasiesJa , loi 4iiii m: UMgavn été im des flvs grmds chasseurs.
LA COMTESSE
Ah i rAUbé, je woqiè en prie, ne lui en parlez pas.
L*ABBÉ
Non y non , madame , je ne loi en dirai rien*
LA COMTESSE
Ah ça , mon fils , toms dles tous habiller poor le coDcert?
LE marquis.
Sûrement ; mais on peut le commencer sans moi ; fduB stwez les pîices de dayecin.
LA COMTESSE
Mais les i^mphtaie* ?
LE MARQUIS
, ¥h bien , TAbbé ptendra la quinte.
n y a long-temps que je n'en ai joué ; je ne sais pas trop comment je wi'en tîreftti.
En tout cas, on ne m^attâbdra pas lông-^tèmps. Allons , Baron , allons-nods^^n.
tik OoMttessls.
n faut que je sache si mademoiseUe de Varinville est prête. Ah ! voilà sa mère.
SCÈNE IX ET DSRViiRE
LA COMTESSE, M-. DEBIRMONT, M-. DE RAYÎLLE, M—. DE VARINVILLE, M—. D'INGRAND, M—. DE TOURUES , M. DE SAINT- AYESNES, L'ABBÉ.
\ DE YARIHYILLE.
Eh bien, mesdames , que fidies-YOïis donc ici ? Tont le monde est dans la salle da concert.
LA COMTESSE
Ya-t-on commencer ?
M^. DE YAEI9YILLE.
Sûrement , si Yons Yonles Ycnir.
LA COMTESSE
Allons , mesdames , Yonles-Yons passer ?
M^. DE TOURLIS.
Yolontiers.
L4 COMTESSE
Oui , oui , sans cérémonies.
M-«. DE BIRMONT.
Mais ces dames arriYcnt.
LA COMTESSE
. Qa*est*oe que cela £ut? passes totyonrs. Moi , je Tais dire qu*cm aYerdsse M. de Comberly.
AVANCÉ ET RETARDÉ
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NOMS DES PERSONNAGES
M. DE MORIYAL.
M"«. DE MORIYAL.
LA BAROraiE, TmiTe, iUe de M. d« Iforival.
M. DE SAUfT-ALIN, fils de M. de Morival.
L'ABBÉ DE GLAIRFm, nevea de M. de Morival
MT, PB RANVILLE
M—. DORAMANT.
LE PRÉSIDENT, fils de M"'^ d'Oramant.
LE COMTE
La scène est dans un salon à la campagne.
M. DE MORIVAL, M-«. DE MORIVAL
M. DE MORIVAL
Tehbz , madame de Morival , Il n*y a pas à hésiter ; je crois que nos enfans doivent avoir envie d'aller à Paris) il ne faut pas les gêner. Partez tons, je ne m'ennnierai pas avee mes ouvriers.
Ooi y dans le jour ; mais , que ferez-vous tout seul les soirées ? Elles sont bien longues à présent.
M. DE MORIVAL
Je causerai avec mon curé : je lirai , et me coucherai de bonne heure ^ le temps passe toujours assez vite ; et quand la nuit semblerait «i vouloir ralentir la course , il n'y aurait pas grand mal.
M-«. DE MORIVAL
Voila un joK moyen de Tarrèter ! Je vous jure que je ne vous quitterai pas.
M. DE MORIVAL
Mais le mauvais temps qu'il fait actuellement est peu propre à amuser la jeunesse k la campagne , sur*
i54 LE DÉPART DE LA CAMPAGNE, tout quand elle est active comme celle de nos enfan». On sait , d'ailleurs , que nous revenons dans ce tempsci à Paris , et il ne nous viendra plus personne. Il ne faut pas exposer la tendresse de ses enfans à s'affidblir, par une complaisance qui les contrarierait beaucoup.
M™». DE MORIVAL
Ne craignez donc pas cela , et rendez-leur plus de justice.
M. DE MORIVÂL.
Je ne leur fais point de tort. A leur âge , ils ont des plaisirs différens de ceux du nôtre. Je sais bien que^ lorsque j'étais jeune , Paris était tout pour moi.
Ils ont des goûts et des talens , qui les occupent ici très-agréablement.
M. DE MORIVAL
La teinte obscure que Fennui répand sur tous les objets détruit Téclat et le cbarme des talens et des arts même les plus agréables.
M"«. DE MORIVAL
Et si je trouve les moyens de les rendre heureux d'avoir cette ressource ?
M. DE MORIVAL
Vous serez bien habile !
M"«. DE MORIVAL
Pourquoi donc ?
M. DE MORIVAL
Parce que ce sont ces mêmes arts , joints à leur goût pour la société , qui , doivent leur faire désirer d'être témoins des succès de ceux qui les cultivent.
M"*. DE MORIVAL
Je ne vous entends pas.
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M. DEHORITAL.
Crojez->vou8 cpills ignorent qu'on va donner un opéra nouveau ?
M—. DE MORIYAL.
Non.
H. DE MORIYAL.
Qu'on répète une tragédie nouvelle dont on attend le plus grand succès ?
M"«. DE MORIYAL.
Non. ^
M. DE MORIYAL,
Qu'il y a un nouvel opéra comique dont ils connaissent même des ariettes , qu^ils trouvent char^ mantes , et qui sera donné dans peu de jours ?
M—. DE MORIYAL.
Tout cela peut être.
M. DE MORIYAL.
Croyez-vous aussi qu*à l'âge des plaisirs , ceux du cœur ne les appellent pas , et que , dans notre solitude , il y ait rien qui puisse les en dédommager ?
M—. DE MORIYAL.
J'aurai à vous parler sur tout cela , mais dans un autre moment. Occupez-vous , en attendant, de l'exécution de tous vos projets de jardin , et laissez - moi faire.
M. DE MORIYAL.
Je m'en; rapporte bien à votre tendresse pour moi , et à celle que vous avez pour nos enfans , et j'approuverai toiyours tout ce que vous jugerez convenable de faire pour leur boidieur.
M"«. DE MORIYAL.
Je ne ferai rien sans vous le communiquer.
M. DE MORIYAL.
J'entends bien ; mais je n'en suis pas moins curieux de savoir comment vous pourrez réussir à leur
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faire trouver bon de rester encore ici quelque temps, et j'y rêvé en vain.
M"«. DE MORIYAL.
Eh bien , n'y rêvez pas.
M. DE MORIVAL
Vous avez raison ^ il vaut mieux vous laisser faire. Il y a encore un peu de jour , et je vais voir m&k ouvriers ^ à tantôt.
M*». DE MORIYAL.
Quand vous serez rentré dans votre cabinet , j'irai vous y trouver.
M. DE MORIYAL.
Â la bonne heure , je vous y attendrai*
SCÈNE IL
M-»^ DE MORJVAL, M"«. DE MOUIVAL, M. DE SAmT-ALIN.
M"«. DE MORIYAL.
Eh , d'où venez-vous , comme cela , ma fille , avec votre frère ?
M"«. DE MORIYAL.
Maman , nous avons voulu all^r nous pjrowwer 9 mais il fait un froid noir qui nous a fait rentrer «^
M. DE SAII9T-ALI1I9.
Je crains bien qu'il ne tombe beaucoup de neige y cette nuit.
M—. DE MORIYAL.
Cela ne saurait être mmvais pour les bien§ de h terre.
M. DE SAINT-ALIN
Oui , mais pour les hommes ! le froid entre dans les maisons , et il n'y a rien de si malsain , pour lors , que d'habiter la campagne.
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M»«. DE MORIVAL
Point du tout ; quand une maison est bien échauffée , il n'y a rien à craindre ; et , s'il vient un moment de soleil , on en profite pour prendre Tair.
M"«. DE MORITAL.
Avec la neige , maman ?
M"«. DE HORIYAL.
Mais il n^est pas sur qu'il en tombe pendant le temps qui nous reste k passer ici.
M. DE SAINT-ALIN
C'est-à-dire que nous en partons donc bientôt ?
M"V DE MORIVAL
Ce sera quand votre père aura fini ses travaux.
Eh , il ne fait que de les commencer !
M"% DE MORIVAL
Que feriez-vous de mieux à Paris , que ce que vous faites ici ? Votre sœur la Baronne restera avec nous , tant que nous le voudrons. Nous avons encore l'Abbé ; tout cela fait une société sûre et agréable.
M. DE SAINT-ALIN
Oui , elle est bonne quand on peut espérer de la voir augmenter par l'arrivée de quelqu'un , d'un moment A l'autre ; mais personne ne s'attend que nous resterons plus tard ici.
M"*. DE MORIVAL
Noos ne pouvons pat y laisser viMre père tout seul ^ ainii rons voyes bien qu'il faut y diunenrer. Je vais donner des ordres au maître d'h6lel» et je reviens vous trouTtr.
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M"*. DE MORIVAL, M. DE SAINT- ALIN
M. DE SAINT-ALIN
Us seront jolis ces ordres!
M}^\ DE MORIVÀL.
Est-ce que vous savez ce que c*est, au)n frère ?
M. DE SAIÎÎT-ALIN.
7e m^en doute par ce qull mV dit.
Vous lui avez parlé ?
M. DE SAINT-ALIN
Oui.
M"«. DE MORIVAL
Que VOUS a-t-îl dit ?
M. DE SAINT-ALIN
Qu'il allait faire venir des provisions pûi;r tm moi».,
M"». DE MORIVAL
Ah ! mon frère !
M. DE SAINT-ALIN
Vous en êtes bien fâchée, et moi aussi.
M"«. DE MORIVAL
Pourvu que vous ne nous quittiez pas encore.
M. DE SAINT-ALIN
Eh ! le puis-je?. Ah ! ma sœur, Je suis désespéré ! je n'ai pas osé demander à madame de Ranville.la permission de lui écrire *, j'avais formé le projet de m'en faire aimer , et je crains , en ne la voyant pas , d'en être ouhlié ; pendant que je serai ici, mille gens à Paris vont s'empresser à lui plaire.
M"«. DE MORIVAL
Elle n'est pas à Paris.
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A Paris , ou ailleurs , ce sera le vœu de tous ceux <pi la verront ; si j'étais libre, je trouverais sans doute les moyens de me rapprocher d'elle.
M"*. DE MORIYAL.
Yous n*imaginez pas que votre ami revienne ici ?
M. DE SAIIiT-ALIN.
Lequel?
M"«. DE MORIYAL.
Le Pré
M. DE SAINT-ALIN
Le Président. Je sais votre secret à tous deux.
M"«, DE MORIYAL.
Comment?
M. DE SAIHT-ALIN.
n VOUS aime.
M"«. DE MORIYAL.
Vous croyez ?
M. DE SAINT-ALIN
Je fais plus ; j'en suis sûr , il me Fa dit , et il vous Ta dit aussi.
M"-. DE MORIYAL.
Ah ! mon frère !
M. DE SAIIîT-ALIIf.
Il ne sera jamais assez hardi pour oser revenir ici actuellement.
M"«. DE MORIYAll
Non ; maman ne lui en ayant rien dit.
M. DE SAINT-ALIN
Allons , nous ne pouvons pas rester ici davantage.
M"«. DE MORIYAL.
11 faudrait lui faire parler par la Baronne.
M. DE SAIIîT-ALIN*
Elle est dans le même cas que nous , ma sœur.
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M"*. DE HORIVAL.
Aimeraît-elle aoBsi ?
H. DE SAINT-ALIU.
Sûrement', et, comme elle est veuve, elle pourra parler hardiment.
M"*. DE MOBIYAL.
Et , si an lieu de cela , elle partait toute seule.
M. DE SAINT-ALIN
Elle est trop jeune pour cela , elle ne l'osera jamais.
M"«. DE MORIYAL.
Et qui peut-elle aimer ?
Vous ne tous êtes pas aperçue de Fempressement du Comte pour elle ?
M"'. DE MORIYAL.
Ah ! cela est vrai ; il en était infiniment occupé.
M. DE SAINT-ALIN
Oui 'j ma mère s'en est bien aperçue \ et , comme c'est un très-honnète homme , qui a un régiment , je crois qu'elle ne serait pas fâchée s'il pouvait épouser la Baronne.
M"'. DE MORIYAL.
Maman a eu une grande conversation avec le Comte, un soir dans le jardin.
M. DE SAINT-ALIIï.
Vous le croyez ?
M"*. DE MORIYAL.
Je les ai vus.
M. DE SAINT-ALTN.
Si le Président pouvait eu avoir une pareille avec elle 9 cela ne vous déplairait pas , je crois.
M"*. DE MORIYAL.
Mais vous , en avez-vous jamais eu une avec madame de Ranville ?
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M. DE SAINT-ALIN
Non, yraiment.
m'Kde m obi val.
Yons Yoilà bien avancé ! il fallait lui faire parler par la mère du Président ; elle est son amie , et elle a grande confiance en elle.
M DE SAINT-ALTN.
Oui, cela serait fort convenable !
M»«. DE M G RIVAL
Mais , cependant, quand on a envie d'épouser....
M. DE SAINT-ALIN
Quand on a envie d'épouser , et qu'on se fait proposer par un autre , c'est qu'on regarde cela comme une espèce d'aflaire. L'amour veut plus de délicatesse,
M"«. DE MORIVAL
Et vous croyez, si on me proposait d'épousar le Président , que, par délicatesse, je devrais le refuser ?
M. DE SAII9T-ALIN.
Cela est fort différent; une fille , à présent, ne doit penser qu'au mariage.
M"«. DE MORIVAL
Et, s'il 7 a de l'amour, n'est-ce pas un bonheur de plus?
M. DE SAINT-ALIN
Sans doute.
M"*. DE MORIVAL
Comme on aime à se flatter !
M. DE SAIIïT-ALIN;
Si nous étions à Paris , nous pourrions au moins espérer que tout s'arrangerait comme ncus le désirons.
M"*. DE MORIVAL
C'est encore un regret de plus de rester ici.
M. DE SAINT-ALtN.
J^entends, je crois, cbanter l'Abbé.
M"'. DE MORIVAL, L'ABBÉ, M. DE SAINT-ALIN
L'ABBÉ
Eh bien, vous voilà donc tous les deux ? Je cherche tout le monde : la Baronne est chez mon oncle , et renfermée avec lui ; je n'ai pas voulu les interrompre, ^imagine que vous faites de la musique dans la salle du concert ^ j'y vais , je ne vous trouve pas , et je vous rejoins enfin ici. Mais pourquoi donc l'un et l'autre cette tristesse mortelle ! quelle en peut être la cause?
m"*, de MORIVAL.
Un trop juste sujet.
Tenez , je parie que vous vous trompez. On s'exagère toujours ses maux. Ah! si j'avais voulu m'atlrîster , après tout ce qui m'est arrivé , j'en aiyrais eu de belles occasions !
HL^: DE MORIVAL
Vous ?
L*ABB£
Oui 9 moi , tout comme un autre. Jecrois ne v<>us avoir jamais conté cela.
M. DE saiht.aliv.
Écoute-donc , l'Abbé , je ne crois pas trop que tu doives en parler devant ma sœur..
L'ABBÉ
Pourquoi donc ?
M. DE SAINT-ALIN
Parce qu'on m'a toujours dit que tu avais été une espèce de roué.
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L*ÀBBé.
On m'a fait trop d'honneur , car îl n'y a guère que ces gens-là qui soient fort aimables; mais j'ai changée de conduite , pour bien des raisons.
M. DE SAINT-ALIN
Il faut q[ue cela soit vrai ; car sans cela mon père ne t'aurait pas retiré chez lui , comme il a fait.
Mon oncle a bien senti que je ferais encore pis , s'il m'abandonnait , et cela m'a fait croire qu'il en avait fait de bonnes dans sa jeunesse ; car il m'a tout pardonné.
M. DE SAIWT-ALIN.
Âh ! mon père connaît bien les hommes.
L'ABBÉ
Je t'en réponds ! mais je lui ai les plQs grandes obligations : il est vrai que je l'ai bien aidé.
M. DE SAIWT-ALIN.
Qu'as-tu donc fait ?
L'ABBÉ
Te me suis corrigé.
M. DE SAINT-ALIN
Et , conmient ?
L'ABBÉ
Après avoir mangé mon bien , en cinq ans de temps , au service...
M. DE SAINT-ALIIï.
En folies, c'est-à-dire.
L'ABBÉ
Comme tu le voudras. Étant accablé de dettes , et le Major ne voulant plus répondre pour moi , j'ai pris un parti violent.
M. DE SAITs'T-ALIN.
Et quel parti ?
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L*ABBÉ
Je me suis fait abbé, par économie; alors, mon oncle , touché de mon procédé , a tout payé.
M. DE SAINT-ALIIî.
Oui \ mais tu n'en es pas plus riche ?
L'ABBE
. Je n ai plus les mêmes besoins ; je m^occupe de talens agréables; cela mV répandu dans la meilleure compagnie , et je me flatte qu'un jour j'aurai une charge à la cour.
M. DE SAINT-ALIN
Et qui la payera ?
L*ABB£
Mes talens.
M. DE SAINT-ALII7
Tes talens ?
L'ABBÉ
Tu ne le crois pas , et moi, j'en suis sur*
M. DE SAINT-ALIN
Le fond de ta gaieté vient donc de tes espérances?
Si tu veux; mais, dans toutes mes adversités ,^^e ne me suis jamais désespéré. <
M»«. DE MORIVAL
Vous êtes bienheureux , l'Abbé !
L'ABBÉ
Ecoutez donc , vous êtes des nigauds , de vous afiSiiger ; c'est un malheur de plus de ne pas savoir supporter les événemens fâcheux.
M"«. DE MORIVAL
Mais, comment faire autrement?
/ L'ABBÉ
Il n'y faut pas penser.
M»% DE MORIVAL
Cela est fort aisé à dire.
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L*ABBé.
Et à faire. Qnand je crains d^ètre triste , je fais un ouvrage gai.
M. DE SAINT-ALIN
Il est vrai que ta dernière fête était fort plaisante.
L*ABBÉ
Eh bien, j'étais pourtant malheureux dans ce temps-là.
Malheureux ?
L'ABBÉ
C*est-à-dire , comme vous l'êtes tous les deux.
M"», DE MORIVAL
Ah ! comme nous le sommes !
M. DE SAlNT-ALIN.
Tu n'es pas fi^ché seulement de n être pas à Paris.
UABBÉ.
J'y ai pourtant bien des affaires ; mais le devoir , la reconnaissance et la tendresse me retiennent auprès de mon oncle , et sans me faire gémir.
M. DE SAINT-ALIN
%fafiœur?
M"«. DE MORIVAL
Je VOUS entends , mon frère ] je crains que nous n^ayons tort.
L*ABBÉ
Ecoutez-moi , pour vous distraire.
M. DE SAINT-ALIN
Voyons, parle*
L*ABBÉ
Je vais vous dire tous mes secrets. Apprenez qu'il peut m'arriver trois malheurs. Vous riez ?
M"«. DE MORIVAL
(Test que je crois que vous ne les redoutez pas beaucoup.
L*ABBÉ
Il est vrai : il y a des gens qui achètent des ouvra-
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ges , et qui , comme le geai de la fable , se parent des plumes du paon ; moi , j*ai acheté un geai pour lui fournir des plumes.
Bf. DE SàlNT-ALIW.
De paon ?
L*ABBÊ.
Oui, et voilà la difficulté. J ai fait ui^ opéra*
M. DE SAINT- ALIN
Bon?
L'ABBÉ
Non^ parce que j'ai affaire à un musicien qui ne fait aucun cas des paroles -, bonnes ou mauvaises , elles font fort peu de chose au succès \ aussi ne m'y suis-je pas donné de peine.
M. DE SAINT-ALIN
Le plan est donc excellent ?
Il n y en a point ^ mais j'espère qu ou croira voir des tableaux du plus grand effet.
ltt»K DE MORIYAL.
Q y aura donc de belles décorations ? ^ j
^ L'ABBÉ
Non , je n'ai pas voulu la moindre dépense ; on ra- !
massera toutes celles qui sont faites il y a long-temps. |
U y aura du gothique , du grec y du chinois , des jar- \
dins un peu effacés , et puis des montagnes et des col- |
lines mal éclairés , pour faire monter et descendre les danseurs \ parce que ce seront les danses qui feront tout le succès. Mon geai aura ses entrées , et moi tout le bénéfice. Cela peut produire beaucoup d'argent, parce qu'on n'en sentira le mérite qu'à la douzième représentation.
M. DE SAIIÏT-ALIN.
Voilà qui est fort bien vu.
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Mon gieai , to^jolurfi , s'est chargé de faire liiet^w Un opéra comique , de moi , en tnuâique,.
M"«. DE MO RI VAL
Y a<^t-il beaucoup d'intérêt ?
L'ÀBBÉ.
Pas le moindre; je compte toujours sur la musique. Les scènes sont enfilées au hasard , peut-être les trourera-t-on liées.
M, DE SAINT-ALIN
Est-ce uni sujet connu ?
L*ABB£
Oh ! oui 9 celui d'un roman ; parce que le public sait d'avance de quoi il est question ; il n'a pas besoin de se fatiguer l'esprit pour suivre l'intrigue. Cela fait que je n'ai eu besoin que de m'appliquer à faire des couplets en vers inégaux , qui ont fait faire au musicien une musique tout-à-faît originale ; et j avec deux ou trois finales , je suis sûr d'avoir au moins çeftt bonnes représentations ; après quoi , je laisse au geai le reste du profit et ses entrées.
M. DE SAINT-ALIN
A merveille !
Mais voici stir quoi je compte beaucoup , non pas pour le profit.
M. DE SAINT-ALIN
Et pourquoi donc ?
L'ABBË.
Pour la gloire ; parce que j'espère en pouvoir un jour avouer le succès.
M. DE SAINt-ALIN.
C'est donc toujours ton geaî qui est en avant?
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Âssorëment. Si ta voyais comme les comédiens Fécoutent ! ils n'osent pas seulement lui faire la moindre observation.
M. DE SA.INT-ALIN
Il a donc beaucoup d'esprit?
L'ABBÉ
Point du tout \ mais ils sont émerveilles de mon ouvrage. Il est vrai qu'il est superbe, et du plus grand effet. Oh ! je m'y suis très-appliqué : il n'y a pas on vers qui ne soit à renverser d'admiration.
M. DE SAINT-ALIN
Us sont donc bien tournés ?
L'ABBE
Non , ils sont incompréhensibles \ ils arrivent en foule , étonnent , font un fracas qui éblouit l'acteur et le spectateur. L'acteur pourra les dire sur tous les tons : on n'y parlera jamais , on y criera toigours. Je les ai notés d'après le diapason de la salle, ils seront de la plus grande harmonie. Joignez à cela une pompe éclatante , une mer sans vaisseaux, des coups de théâtre noirs ou brillans , et toujours inattendus.
M. DE SAINT. ALIN
La réussite tournera la tète à ton geai ; on lui demandera une seconde tragédie.
L'ABBÉ
Je la ferai , et j'en lirai des morceaux détachés aux gens de la cour ] d'après cela , ils me reconnaîtront pour l'auteur de la première et me voilà protégé ; je pourrai me présenter à PAcadémie , et solliciter une charge à la cour : alors Dieu sait comme les bénéfices pleuvront ! et , malgré cela , je ne serai peut-être pas plus heureux qu'à présent.
M. DE SAIIîT-ALIIf.
Voyez comme il se prépare une consolation , en cas qa'il ne réassisse pas !
M»K DE MORIVAL
Il faut avouer qu'il est né bien heureusement l
L'ABBÉ
C'est que je suis sûr que Tinsouciance des richesses est, ma foi , au-dessus des richesses mêmes ; et, pour m'en convaincre , je regarde quel est le bonheur de ceux qui en possèdent le plus.
M. DE SAIWT-ALIN,
L'Abbé , tu pourra» rester avec nous ici ^ si nous. 7 demeurons?
UABBé.
N*en doutez pas.
H. DE SAnïT-ALim
Et tous tes ouvrages de théâtre ?
L*ABBÉ
Mon geai m'en rend compte tous les jours.
SAINT-AUN, L'ABBÉ
Ah ! voilà la Baronne*
M. DE SAINT-ALIN
Eh bien , ma sœur, vous venez de chez mon père?
LA BABONNE.
Oui, je l'ai déterminé à nous renvoyer tous à Paris.
M"«. DE MORIVAL
Et maman y a-t-elle consenti ?
LA. BARO»N£
Je Tesp^e , je Tai laissée avec lui ; elle arait reçu des lettres qu'ils lisaient ensemble \ j'ai couru loute la maison pour vous trouver, n'imaginant pas que vous seriez tous dans le salon. ^
M. DE SAIIÏT^ÀLIIî.
II faut attendre ma mère > pour savoir si elle consentira à ce départ , et quand elle le fixera.
Ainsi , je vous vois tous les tf ois au xnoroent d'èire bien contens de retourner à Paris.
hX 3AIIOM7JE;,
Mais je jcrois que cela ne tous fera piEia de peine à vous , l'Abbé.
M"% DE MORIVAL
Bon! ma sœur j il est deremi insouciant , à ce qu'il dit.
L*ABB£
Ah ! pas sur tout \ je serais fort aise , par exemple , de vous voir heureux tous les trois ; ainsi , vous voyez bien que j'ai des désirs comme .un autre.
LA BARONNE
Et les plus obligeans du monde.
M. DE SAINT-AUN
Savez-vous , ma sœur , qu^l restera ici avec nous un mois entier , si nous ne partons pas ?
L'ABBÉ
Voilà un grand mérite !
LA BAEONlïE.
Mais sûrement , FAbbé , pour on bomme répandu , et fêté comme vous l'êtes.
' L'ABBÉ
On est donc le saériliee de quitter ce qu'on aime
pour aller vivre avec des indifférens , ou des gens i qui vous n'êtes agréable que parée que vous les amusez.
M. DK SAINT-ALJN.
Et la fortune que tu attends ?
L*AB8Ê
Si le bonheur la guide , je ne puis pas être mieux posté qu'avec vous pour TaUendre.
M"V DE MORIVAL
Ah ! voilà maman !
SCÈNE VI
U BAAONKE, M*"*. DE BIORIYAL, M^. DE MORIVAL, L'ABBÉ, M. DE SAINT-ALIN.
M"«. DIE MORIVAL
Eh bien, mes enfans, vos désirs vont être satisfaits , nous partons ton» demain ^ j'ai obtenu de votre père qu'il reviendrait avec nous y et qu'il ne ferait ici que de petits voyages , pour voir où en seront ses travaux.
M. DE SArNT-Atllîî.
Je vous assure que je craignais beaucoup pour lui les rigueurs) de la saison , où vous l'auriez vu s'exposer tous le$ jours, sanii pouvoir l'eouempèçh^ir*
M"% DE MORIVAL
Aussi 8uis-je bien aise qu'il ait cédé à mes inswvces : il fallait des raisons très*fortes pour lui faire faire ce que. je voulw» et illes a très ^ bien «eoti^. Vous ne voua nmuiere? pas ce spir.
M. DE SAIKT-ALI^.
Pourquoi donc ?
M»». DB MORIVAL
CW que vous aures de l'occupation*
U^. DE MORIYAL.
Laquelle donc , maman ?
M-\ DE no RIVAL.
Eh ! celle de faire tous vos préparatifs pour le départ.
M. DE SAIIÏT-ALIN.
Est-ce que nous irons demain dîner à Paris ?
»!••. DE MORIYAL.
Je ne crois pas que cela se puisse.
LA BARONIîE.
En ce cas , nous avons du temps.
M»«. DE MORIVAL
Quand on en a passé beaucoup à la campagne, on n'en a jamais trop pour rassembler tout ce qu'cm y a apporté.
M. DE SAINT-ALIN
C'est-à-dire que vous nous permettez d'aller nous préparer ?
M—. DE MORIYAL.
Oui , oui ; je vais rester avec FAbbé.
MP*. DE MORIVAL, L'ABBÉ
M-\ DE MORIVAL
Eh bien , les voilà bien aises d^aller à Paris ?
C'est tout ce qu'ils désiraient.
M»«. DE MORIVAL
n y a déjà quelques jours que votre oncle avait envie de nous faire tous partir; mais , comme il voulait rester ici tout seul , je n'ai pas jugé à propos d'y consentir.
L*ABBÉ
Vous devez être sûre que je serais resté avec lui.
M»«. DE MOR lYAL.
Je n^en doute pas , T Abbé ; je sais bien ce qui les fait tant désirer d'aller à Paris.
L*ABBÉ
Je ui^ea doute aussi un peu.
M"«. DE MORIYAL.
Madame Dorémant....
L'ABBÉ
La mère du Président ?....
M»«. DE MORIVAL
Oui , elle n'y est pas , et son fils est à la campagne arec elle , ainsi que madame de Banville.
L*ABBÉ
Réellement ?
M"«. DE MORIYAL.
J'ai reçu de leurs nouvelles, et j'avais imaginé qu'ils passeraient par ici à leur retour, et que je pourrais les engager à rester avec nous; voilà pourquoi je voulais retarder notre départ,
L'ABBÉ
Par ce moyen, vous auriez été bien sûre que vos enfans ne vous auraient plus tourmentée pour aller à Paris.
BI—. DE MORIYAL*
Le Comte serait bientôt arrivé.
L*ABBÉ
Je le crois.
M*«. DE MORIYAL.
n faut que j'aille donner des ordres pour notre départ; si je retardais, nous ne pourrions peut-être pas partir demain.
L*ABBÉ
Us seraient tous bien fâchés , s'il y avait le moindre retard.
«»•. DE MORÎVAL.
G^^t A cttUM 4e -cela tjtie je n^ veux pas perdre un instant. Je vous reverrai , l^Âbbé ?
l'ABBE.
Tant que vous le voudrez , ma tante ; mes paquets seront bientôt faits, à moié
M—. DE MORIVAL
J'espère que vous ne serez pas toigours comme cela.
L'ASBÉ.
Continuez devoir les mêmes kontéâ pour nioi ^ et je ne trouverai jamais qu'il manque i^ien à mon sort
SCÈNE VIIL M"«. DE MORIYAL, L'ABBÉ, M. DE SAINT-ALIN
M. DE SkîH^t^fLhlTH,
L'Abbé ^ dis-^otts doue où va comme cela mu mère ?
L*ABB£
Elle va donner des ordj^es pour que le départ no puisse pas être retardé d un instant.
M"«. DE MORIVAL
Nous sommes les plus malheureux du monde !
L'ABBÉ
Que vous est-il donc arrivé ?
M"«. DE MOHIVAL.
L'Abbé., nous n'espérona qu'en vous, Pourquoi, que puis^je faire?
M. DE SAÏNT-ALIN.
Nous aider à faire retarder ce départ , dire qu'il obligera mon père à faire ici plusieurs voyages , qu'il
voudra peut-être enfin j rester seul , et que nous ne Tûulons pas avoir à nous reprocher d'en avoir été la cause.
L*ABBÉ
Ceci m^a bien Tair de n'être qvCun prétexte ; parlez-moi vrai ?
M. DE SAINT-ALIIÏ.
Eh bien , tiens , lis. Voici une lettre du Président , que je viens de recevoir à Tinstant , et que je devais avoir avant-hier.
L«ABBé.
Voyons (Il Ut.) Gomment ! sa mère l'a chargé de t'écrire qu'elle viendrait , avec madame de Ranville et lui , habiter ici jusqu'au moment où nous irons à Paris j si cdia convient à votre mère ?
M. DE SAINT-ALIN
Oui , et comment me charger dé lui dire cela , après tout ce que nous avons fait pour la déterminer à partir ?
L*ABBÉ
n est vrai qu'elle en pourrait deviner le motif. Gela dcrvient embarrassant ! Tu ne peux pas lui montrer cette lettre à présent : une heure plus tôt, cela était bien différent.
M. DE SAINT-ALIIi.
Sans doute.
L'ABBE
Il faut la supprimer.
M"V DE MORIVAL
Ensuite ?
UABBÉ.
N'est-ce pas la Baronne qui a obtenu de ton père qu'il partirait avec nous ?
M"*. DE MORIVAL
G 'est elle-même .
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L*ABBÉ
n faut i présent qu'elle le fasse changer d'ans , qu'il dise que , toutes réflexions fiiites, il veut abso* lument rester ici.
M"*. DE MGRIYAL.
lia Baronne ne peut pas se chaîner de cela.
L*ÀBBB.
Vous le croyez ?
M"*. DE MOaiVAL.
j^en suis sure ; et comment la désayouer après toutes les démarches qu'elle a faites , en notre nom et au âen, auprès de mon père pour nous faire partir ?
L'ABBS.
Vous n'ayez pourtant que cette ressource.
M. DE saiht-alin.
Si nous pouyions parler i mon père ?
Oui, inventer quelques moyens.
M. DE s A lux- A Lin.
Tu pourrais faire cela, toi, l'Ahbé^ la Baronne n'osera pas t'en vouloir.
L*AB BÉ
C'est-à-dire qu'elle ne me le dira pas; mais, dans le fond de son âme , elle pestera contre moi.
M"«, DE MGRIYAL.
J'entends, je crois , mon père.
M"*. DE MORIVAL, M. DE MORIVAL, M. DE
SABVT-ALIN, L'ABBÉ.
M. DE MGRIYAL, arsat de paraître.
Peut-être qu'elle sera dans le salon.
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UABBÉ.
C'est lui-même.
M. DE MORIYÂL.
Ah ! VOUS voilà tous ici ! Savez* vous où est votre mère?
Mon oncle, elle est allée donner des ordres pour le départ de demain.
M. DE MÛRI VAL
Pour le départ ? A la bonne heure.
M. DE SAINT-AUN
Mon père , s'il y a quelque chose de changé...
M. DE MORIYAL.
Non , non , rien. Je sais combien vous désirez tous d*aller à Paris , et je ne veux pas vous contrarier.
M. DE SAINT-ALIN
Vous ne nous contrarierez pas , je vous le jure , en nous faisant rester ici , si vous voulez y demeurer eticore.
M. DE MORIVAL
Pourquoi ne pas me parler vrai ? ce n'estpas là ce que m*a dit la Baronne.
M. DE SAINT-ALIN
Noos sentons biea que ce nVst que pat complai*sance et par bonté pour nous que vous vous êtes déterminé à partir, et je vous jure que rien ne nous peut faire désirer d'aller actuellement à Paris.
M. DE MORIVAL
Si cela est , j'en suis fort aise ^ parce que je viens de recevoir une lettre de mon architecte, qui me mande qu'il ne peut pas venir ici avant cinq on six jours , et je veux absolument Vj attendre.
M. DE SAINT-ALIN
Eh l>ien, nous serons fort aises d'y demeurer
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H. DE HOmiTAL.
Je complus y rester seul , malgré TOtre mcre, qui ne Toolait pas y consentir) Toilà poorqpioi je la chei^ diais.
M^. DE HOmiTAL.
Nons n y aurions pas cxmsenti non plus.
M. DE nOUTAL.
La Barame «voyait qoe cela vons aurait fait de la pdme , eUe me Favait dit. Ah ! la voici.
SCÈ:SE X.
V. DE MOBIVAL, ll"^ DE MORIVAL, LA BAROKM, M. DE SAI>T>ALI\, L'ABBÉ.
M. DE MOmiYAL, à h Wmiit.
Ma fille, nons ne partons plus demain, et yotre frère et Toire sœur yeulent bien rester avec moi ] je crois que tous n^aurex pas envie de les quitter.
_ LA BAR099E
Nous ne partons pas?
L*ABBK.
Non. Mon onde yeut restor ici , pour attendre son architecte.
LA BAKOUHE.
Et quand yieniril ?
L'ABBE
Dans cinq on six jours.
LA BABOHIfE, iM. 4e Smi-AI».
Yoilà un cruel contre-ten^ !
L*ABBÈ.
Mon onde Toulait rester seul ; mais nous ne pon- Tons pas Fabandonner.
LA BARONNE
SAremeDt ; nuis il me semble , mon papa, qoe yoos deviez &ire ici qnelqaes voyages; vous anries pu alors y donner rendezrvons à ceux avec qui vous y auriez affiôre , an lien de les y attendre.
M. DE MORIYAL.
11 est vrai ; mais puisque cela ne les contrarie pas , j'aime autant y rester. D'ailleurs , ce sera Favis de votre mère.
LA BARONNE, à M. de SûnUAlki.
Vous n'avez donc pas pu parer ce coup-là ?
M. DE SAINT^ALIN
Ek ! vraiment non.
M. DE HORIVAL.
Qu'est-ce qu'elle dît?
Que je crains que les arrangemens de ma mère ne souffrent quelques difficultés par ce retard.
M. DE MORIYAL.
Je l'entends; vous allez voir qu'elle sera de notre avis.
SCÈNE XI
M—. DE MORIYAL , M. DE MORIVAL , M"- DE MORIYAL, LA BARONTŒ, M. DE SABVT-AUN, L'ABBÉ.
M-V DE MORIYAL.
Ah ! je suis bien aise de vous trouver , Saint-AIin , pour vous dire que je suis très-mécontente de vous.
M. DE SAINT-ALIN
Je ne comprends pas pourquoi.
M—. DE MORIYAL.
C'est que vous ne m'avez rien dit d'une chose dont
i8o LE DÉPART DE LA CÂMPACÎNE, il était très-essentiel que je fusse instruite \ mais votre désir d'aller tous à Pàriâ vous a fait craindre sans doute d'être encore retentis ièi ?
M. DÉ MORÎVAL.
Vous êtes dans Terreur, et nous venons à Tinstant...
M"«. DE MORIVAL
Non, nioîisieur, laissez-moi vous expliquer cela, et vous allez voir ce qui serait arrivé. Il aurait été cause que j'aurais manqué à des gens que j'aîmè beaucoup, et que je serai bien aise d'avoir ici.
M. DE MORIVAL
Qui donc ?
M»«. DE MORIVAL
Madame d'Oramant. Elle a chargé son fils, le Présisident , d'écrire au vôtre de me dire qu'elle vient ce soir ici , avec madame de Banville et le Président, pour passer le reste du mois avec nous. Vous savez • que cela me convient fort; et monsieur garde sa lettre sans m'en rien dire !
M. DE SAINT-ALIN
Je vous jure que je viens de la recevoir à l'instant...
M"*. DE MORIVAL
Je ne puis voir , dans tout cela , que le désir que vous avez d'aller à Paris.
M. DE MORIVAL
Mais point du tout ! ils viennent de me dire qu'ils resteront ici tant que je voudrai.
M"*». DE MORIVAL
Non, non ; il faut qu'ils partent demain matin, tous les trois , puisque cela leur fait Unt de plaisir. Mes deux 611es iront loger chez leur tante.
M"«. DE MORIVAL
Mais, maman...
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Si c est là votre arrangement. «.
M"». DE MORIYAL.
Oui j madame.
M. DE3A1NT-ALIN
Mais je reajterai ici volontiers , moi.
M"«. DE MORIYAL.
Non, non, je n'ai q^e faille de vous trois, mon parti est pris. Avf c la coippagnie qioi nous arrive, nous passerons ici fort bien notre temps. J^oubliais de Vous dire que nous aurons aussi le Comte , qui est un homme que j*aime fort.
L*ABBB.
Ah ! le Comte vient aussi ?
M"*. DE HORIVAL.
Oui , je viens de recevoir sa lettre.
LA BARONNE
Mais, maman, je vous réponds que nous ne vous quitterons pas.
M"'. DE MORIVAL
Je ne veux pas vous contraindre; d'ailleurs j;e sertii bien aise de pouvoir donner votre appartement i madame d^Oramant : elle sera plus près de moi.
LA BARONNE
Mais vous pourriez m^en donner un autre , si cela vous convenait mieux.
Tout cela est fort bien ; vous pouvez faire vo.s arrangemens ; vous aurez demain des chevaux, à Fheure que vous le voudrez. Allons , venez , monsieur de Morival. L'Abbé, venez aussi, j*ai besoin de vous.
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LA BAROJSNE, M^«. DE MORIVAL, M. DE SAINT-ALIN
LA BARONNE
Eh bien , qu'allons-nous faire à présent? Comment rester encore ici ?
M"«. DE MORIYAL.
Nous nous sommes trop pressés de vouloir aller à Paris.
M. DE SAINT-ALIN
Le Comte va arriver.
LA BARONNE
Avec madame de Banville.
M. DE SAINT-ALIN
Et le Président,
LA BARONNE
Quand ils seront ici,..
M. DE SAINT-ALIN
Pour moi , je ne partirai sûrement pas,
Vous le pourrez ^ mais nous , comment faire chailger les arrangemens de ma mère ?
M"«. DE MORIVAL
Mais , ma sœur, vous pourriez parler plus hardiment que nous.
LA BARONNE
Je sais bien que , si je pars , le Comte ne restera pas long-temps ici.
M. DE SAINT-ALIN
Ce sera donc elle seule qui sera à plaindre.
LA BARONNE
Pourquoi donc?
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M. DE SAINT-ALIN
Parce qu'elle aime le Président , et qu elle en est aimée.
LA BARONNE
Attendez , ce que vous me dites là.. .
M. DE SAINT-ALIN
Eh bien ?
LA BARONNE
Ma mère le sait-elle?
Non sûrement.
LA BARONNE
Eh bien , il me vient une idée qui pourra nous faire rester ici tous les trois.
M. DE SAINT-ALI|N
Serait-il possible?
M"*. DE MORIYAL.
Ah ! dites promptement.
M. DE SAINT-ALI»
Allons , Baronne , parlez donc !
LA BARONNE
Un moment. Tenez, yoici ce que je pense. Le Président est un parti convenable pour ma sœur.
M"«. DE MORIVAL
Ah! très-convenable!
M. DE SAINT-ALIN
Eh bien ?
LA BARONNE
Pourquoi , puisque tout ce monde-là nous arrive aujourd'hui , n^en parler ais-je pas à mon père et à ma mère?
M. DE SAINT-ALIN
A merveille !
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hk BJl&OiNlIB. .
Cela ferait une négociation entamée , j*en parlerais ensuite à la mère du Président.
M»«. DE MORIYAL.
' Madame d^Ôramant ?
LA BAROI9NE.
Oui , et en négociant yis-à-vis des deux partis je leur deviendrais nécessaire } alors ma mère trouvera convenable que je reste ici, et Ton ne renverra sûrement pas ma sœur sans moi.
M"*. HE MORIYAL.
Tout cela est imaginé au mieux!
M. DE SAINT. ALIR.
Oui 'j mais moi , qui aime madame de Ranville.
LA BARONNE
Et en êtes-vous aimé ?
M. DE SAINT-ALIN
Je n'ai encore jamais osé.*.
LA BARONNE
Laissez, laissez-moi faire ^ un mariage ne se fait jamais seul, il en amène toujours d^autres, et pendant qu'elle sera ici;..
Il pourra bien peut-être s'en faire trois.
LA BARONNE
Comment !
M. PE SAINT-ALIN
You^ dissimulez ? .
LA BARONNE
Non.
M. DE 3AINT.ALIN.
Vous rougissez !
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IiABARONlNfE.
Je TOUS dirai mn^ 9Utjre £<»».#..
Ce que nou» savons d^jè» Éçpùtpz-, j« «'w p«i* voiilu vous interrompre , mais j^ai vu arrivçlr ute Ypitiiré*
LA BARONNE
II faut sayoir qui c^est.
M"«. DE MORIVAL
JTentends quelqu'un.
M. DE SAINT.ALIN
On entre. C*est madame de Ranville.
Et le Président,
SCÈNE XIII
M-«. DE RANVILLE, LA BARONNE, M"«. DE MORIVAL, LE PRÉSIDENT, M. DE SAINT-ALIN.
M"«. DE RANVILLE
Nous TOUS cherchions partout, mesdames 3 nous avons laissé madame d'Oramantmvec monsieur et ma-» àame de Morival et TAbbé»
LA BARONNE
Nous ne vous avioss pas entendu arriver , madame , il n*y a que mon frère ; ût cela n'est {>âs étonnant: il a Foreille aussi bonne que les yeux.
M»«. DE RANVÏLLE.
Je le crois bien , i son âge.
LA BARONNE
Et quand il est question de vous , ils servent toujours bien son cœur.
M-?*. DE RANVILLE
Ija ^aîsanterie est oxcellente , inadame la Baronne.
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M. DE SAINT-ALIW.
Quoi ! vous ne le croyez pas , madame ?
M««. DE RANVILLE
Le Président voulait nous mener chez mademoi* selle de Morival.
M"». DE MORIVAL
Chez moi ?
LE PRÉSIDENT
Oui , madame a cru que, parce que je lui ai montré votre porte , je voulais la faire entrer chez vous.
M"«. DE MORIVAL
J'aurais été très-aise d'avoir Thonneur de la recevoir.
M»«. DE RANVILLE
Avec le Président ?
LA BARONNE
Vous Fembarrassez , madame.
M"*. DE RANVILLE
Elle a tort ; je sais leur secret , et je voudrais qu'elle eût un peu de confiance en moi.
LA BARONNE
Dy a encore d'autres secrets que vous ne savez peutêtre pas , madame.
M—. DE RANVILLE
J'en sais pourtant beaucoup.
LA BARONNE
Demandez , demandez à mon frère.
M"«. DE RANVILLE
Je ne veux savoir que les secrets que je devine.
M. DE SAINT-ALIN
Et VOUS ne devinez pas le mien.
LA BAROWNE.
Elle ne répond pas , nion frère , elle devine»
M»*. DE RANVILLE
En vérité , madame la Baronne , je ne sais pas ce que je tous ai fait.....
LA BARONNE
Le plus grand plaisir, madame, et- il ne tiendra qu*à vous de m'en faire encore bien davantage.
M*». DE BANVILLE
Moi?
M"*. DE MORIVAIi.
U fendrait, pour cela, que madame pût obtenir de mon père et de ma mère , de ne pas nous renvoyer demain tous les trois à Paris.
M"«. DE RANVILLE
Quoi , vous partiriez ?
M—. DE SAINT-ALIN
Pour moi , je réponds bien que rien ne pourra m'y forcer.
Et VOUS , mademoiselle ?
M"\ DE MORIVAL
Je pars avec ma sœur.
LE PRÉSIDENT
Cela est incroyable ? Quoi ! madame la Baronne , vous pourriez emmener mademoiselle ?
LA BARONNE
n faudra voir ^ rien n est encore désespéré.
M»«. DE RAINVILLE
Âh ! voici monsieur et madame de M orival.
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SCÈNE XIV
M»-. D'ORAMAJNT, M»«. DE RANVILLE, M»«. DE MORIVAL, M"«. DE MORIVAL, LA BARONJVE, M. DE MORIVAL, M. DE SAINT -ALIN, LE PRÉSIDENT.
M"«. DE MORIVAL
Madame , je vous demande bien pardon de n^étre pas venue plus tôt vous trouver ; mais nous avions affairé avec mfidame d^Ora^iant, et nous vous savions avec nos enfans.
M»*. DE RANVILLE
Saurais été au désespoir de vous déranger , madame. Hé bien , monsieur de Morival , comment vont vos travaux à présent ?
M. DE MORIVRL.
Madame , ils vont aller à merveille , puisque vous passerez quelque temps avec nous. .
M»«. D'ORAMANT.
Est-ce qu'elle vous donnera des conseils , madame de Ranville ? '
M. DE MORIVAL
Mais , si elle voulait....
M"*. DE BANVILLE
Oh ! oui , je crois que je vous serais fort utile !
M. DE MORIVAL
Pourquoi pas ?
M««. DE RANVILLE
Madame de Morival, qu'est-ce que vient donc de me dire la Baronne , vous la renvoyez à Paris demain^ avec mademoiselle sa sœur ?
M~". DE MORIVAL
Oui, madame.
M"'. D'OBAMANT.
Je VOUS assure que nous ne le souffriront pas.
M"». DE MORIVAL
Tous êtes en efitet bien capable , madame , de déranger leurs projets.
M»*. DE RANYILLS.
Mais ils disent que ce sont les vôtres , madame.
^. DE SAINV^AtlNi
Il est certain que ce ne sont pas les niiens toujours^ et que nous serions tous les trois très-heureux de rester ici avec vous , mesdames.
M"*. DE MORIVAL
Je n'ai point envie de m'opposer à votre bonheur, et j*espère vous le prouver dès ce soir. Ah ! voilà le Comté.
SCÈNE XV
M-*. tiORAMAlVT, M*»*. DE RAIVVÎlLR, M*«. DE MORIVAL- LA- BARONNE,' M***. DE MORIVAL, M; D£ MORIVAL, M. DÉ SAIW+AUN, LE COMTE LE PRÉSIDENT. •
LB QOMTB.
Oui 9 madame , txvt TÔilà \ mais je ne viens pas seul. "•' ' : ' •?^• .«'».' :
M"*. DE MORIVAL
Comment donc? , *
LE COMTE
Je vous amène. une trpupe de Comédiens, que j^ai rencontrée près dHci.
LA BARONNE
Quelle folie !
Ce n'est point une folie , madame la Baronne ; vous allez les voir tout à Theure , si madame le permet.
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M—. DE MORIVAL
Je le permeta très-fort.
LE COMTE
Vous verrez d'abord au moins le directeur.
LA BARONNE
Quoi , cela est bien vrai ?
LE COMTE
Puisque tous eu doutez , je vais le faire entrer. Entrez , monsieur le directeur.
SCÈNE XVI
M°«. D'ORAMANT , M--. DE RANVILLE , M»«. DE MORIVAL, M"«. DE MORIVAL, LA BARONNE, M. DE MORIVAL, LE PRÉSIDENT, M. DE SAINT- ALIN, LE COMTE, L'ABBÉ , déguisé en directeur.
VABBÉ.
Puisque j'ai la permission de présenter mes trësbumbles respects à toute Thonorable compagnie y j'aurai Fhonneur de lui offrir les marques les plus empressées du zèle de toute la troupe.
M. DE MORITAL.
Cek est fort bien , monueurje directeur ; mais , pourriez-vous rester ici quelques jours ?
Oui , mottsienr , tant que vous le voudrez ; quand nous sommes une fois bien établis dans un beau et bon cbàteau comme celui*ci , notre usage est de n'en sortir jamais qu'on ne nous en chasse.
LA BARONNE
Je connais cet homme-là , mon frère.
M. DE SAINT.ALIN
Je le croîs bien , c'est l'Abbé.
LE COMTE
Paix donc !
M»*. DE MORIVAL
Monsieur , avez-vous plusieurs pièces toutes prêtes ?
L'ABBE
Oui , madame , toujours; et des pièces que vous ne connaissez sûrement pas.
M"«. DE MORIVAL
Pourquoi donc cela ? Nous connaissons tous les théâtres.
L*ABBÉ
Je le crois , excepté le mien , madame.
M»*. DE RANVILLE
Vous avez un théâtre particulier ?
L*ABBÉ
Oui , madame ; toutes les pièces que nous jouons sont de moi.
LA BARONNE
Et elles sont bonnes ?
L*ABB£
C'est selon les différens spectateurs qui les voient représenter.
LE PRÉSIDENT
Cela doit être curieux.
M"«. DE MORIVAL
Et , quelle pièce pourriez-vous nous donner aigourd'hui?
UABBÉ.
Une pièce , madame , qui n a encore jamais été jouée nulle part , et qui , je crois , pourra convenir à toute llionorable compagnie.
LA BARONNE
Et comment la nommez-vous ?
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LUBBÉ.'
"Les Trois Mariages ^ madame.
LA BARONNE, à M. de Saint-Alin.
Qu'est-ce qu*îl veut donc dire ?
M. DE SAINT-ALIN
Nous verrons,
LE COMTE
Eh bien , monsieur , je crois que ces dames ne seront pas fâchées de la voir.
L'ABBÉ
Monsieur , je suis sûr qu'elle ne tombera pas ici.
tE PRESSENT.
Le titre promet beaucoup.
M"«. DE RANVILLE
Et, quelle en est Tîntrigue? Il faut savoir s'il y a dje l'intérêt.
L'ABBÉ
Pour vous en donner une idée, messieurs et dames, je vais faire entrer le dénoûment.
M»». DE RANVILLE
Le dénoipiment ?
L'ABBE
Oui , madame , il me suit. toujours.
M^K DE MORIYAL^âW PÉébidehi.
Qu'est-ce que cela signifie ? . ^ ^
Xfi PRESIDENT.
Je ne le prévois pas.
M"». DE MORIVAL
Faites-le donc entier, le dénoûment.
' • L'ABBÉ
Avec la permission dé la compagnie , entrez , monsieur le dénoûment.
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SCÈNE XVII
]ir«. D'OR AMANT, M»^ DE RANVILLK, M"*. DE MORIVAL, M»«. DE MORIVAL, LA BARONNE, M. DE MORIVAL, LE COMTE, M. DE SAINT- ALIN, L'ABBÉ, LE NOTAIRE.
tE NOTAIRE.
Je me rends à Tins tant à vos ordres, monsieur.
M™'. DE RANVILLE
C^est un Notaire !
L'ABBÉ
Sans doute. Allons, monsieur, lisez, je vous prie, la fin de la pièce , pour qyCon en puisse bien juger.
LE NOTAIRE
Contrat de m^iriage entre très-haut et très-puissdut Seigneur
L*AiîBK.
Abrégez les qualités , le public n'a que faire des sottises de Torgueil.
LE NOTAIRE
Contrat de mariage, entre M. le comte de Rouvel et madame la baronne de Pertrix.
LA BARONNE
Comment , dans cette comédie , on nous marie ?
LE N0T4IRE
Oui , madame , et il faut que vous signiez tous les deux.
LE COMTE, signant.
Puisque c'est une comédie
LA B \ BONNE, signant.
Oui ; mais , ne risquons-nous rien ?
TOMi m. i3
LE NOTAIRE
Non , madame , la pièce a passé par les censeurs , et elle a été approuvée.
LE COMTE
Moi , je trouve la plaisanterie très*bonne^
L*ABBé.
Lisez encore.
LE NOTAIRE
Contrat de mariage ^ntré M. le» président â-OMmant et mademoiselle de Morival.
M"«. DE MORIVAL
Ceci est-il encore une comédie ? .
L*ABB£
Signez toujours , on vous le dira après.
LE PRÉSIDENT
Mademoiselle , signerez-wus ?
M"% DE MORIVAL
Sûrement ; je vois Fapprobation des censeurs.
LE PRÉSIDENT
Ah ! fort bien.
( Ils signent. ) L'ABBÉ.
Continuez de lire.
LE NOTAIRE
Contrat de mariage entre M. de Morival de Saint- Alin , et madame de Ranville.
M««. DE RANVILLE
Comment , je suis aussi de la comédie ?
M. DE SAINT-ALIN
C'est un bonheur auquel je n'osais prétendre.
Allons , monsieur , signez donc ^ vous retardez le dénoùment.
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M. DE SAINT-ALIN
Je ne demande pas mieux. (Jl signe). Mais , ma*dame ?
M™». DE BANVILLE
Je ne veux pas faire manquer la comédie.
( Elle signe. ) UABBÉ.
Allons, Monsieur, emportez tous ces contrats. Eh bien / messieurs , mesdames , comment trouvezvous ma pièce ?
SCÈNE XVIII ET DERiriKRE
M-. D'ORAMANT, M^', DE RANVILLE , M"«. DE MORIVAL,' LA BARONNE, M"«. DE MORIVAL , LE COMTE, LE PRÉSIDENT, M. DE MORIVAL, L'ABBÉ, M. DE SAINT-ALIN, LE MAITRE D'HOTEL.
LE MAITRE, O^HOTEL, annonçant.
On a servi.
Monsieur le Directeur , le souper est-il aussi de votre pièce ?
L*ABBÉ
Oui , monsieur , on ne saurait s'en passer. Il faut bien célébrer les trois mariages.
LE COMTE
Allons donc commencer la fête.
L'ABBÉ
Je souhaite que vou3 la trouviez assez heureuse pour vous en souvenir toute votre vie.
iFl^ DU DEPART DE LÀ CAMPAGNE*
LE
<^^%»^«»%%^<W% M» %%V»»^tW«»%t^/»^% % %%%»»^<%%%«^%^<» »%«>%%>%<»»%%»«> %%^»V»»%%««
NOMS DES PERSONNAGES
M-'. DE RENANT.
M"''. DAVILLE,
W\ DE VÉRINGA.
M"'. DORINTY.
LE CHEVALffiR DE CLERBON.
SCÈNE PREMIÈRE
M-V DE RENAIVT, M—, D'A VILLE.
ËvFiK y madame ^ vous voilà donc de retour l
M—. DE RENANT.
Oui j madame , et ce n'est pas sans peine ; j'en ai eu autant à quitter mes parens qu'ils en ont eu à me laisser partir, tout en me pressant pourtant de revenir à Paris.
M»*. D'AVILLE.
Je n'en suis pas surprise , ils sont si bons ! ils vous aiment pour vous ; peu de gens savent aimer comme cela. Ils savent que tout ce qui est jeune n'est plus à la campagne.
M»». DE RENANT.
Et moi je sais que , l'hiver, ils sont presque seuls.
M"»*. D'AVILLE.
La retraite ne déplaît pas aux vieillards autant qu'on le pense ; ils savent se faire des occupations , et le repos a de la douceur pour eux 5 le moindre exercice leur fait plaisir, quand il ne les fatigue pas, et le peu de cas qu'ils font des choses après lesquelles nous courons , ne leur laisse rien à regretter.
M"«. DE REWANT.
Cela peut être ^ mais il me semble que je ne peux trop leur rendre de soins.
• M—. D'AVILLE.
Quand on pense aussi bien que vous , le plaisir de remplir des devoirs rend les sacrifices plus supportables ; je comprends cela.
Ce ne sont pas des sacrifices , c'est une dette que j'acquitte.
M"% D'A VILLE
Vous leur devrez encore davantage ; cela n'est pas difficile à penser, quand on les connaît. Dites-moi , depuis que je vous ai quittée , avez-vous eu le Baron à Rézeville ?
M"«. DE RENANT.
Non , vraiment , il est en course pour son métier. Je le crois en Lorraine , à faire des reconnaissances*
M"\ D'AVILLE.
Vous en avez au moins des nouvelles ?
M"'. DE RENANT.
Très- souvent.
M""*, D'AVILLE.
Écoutez-moi , je veux vous parler avant qu'il vous vienne du monde*
M»»*. DE RENANT.
Qu'avez-vous à me dire? que sauriez- vous, du Baron?
M"^ D'AVILLÉ.
Rien du tout.
M""V DE RENANT.
Vous me trompez, madame.
Craignez-vous qu'il vous soit infidèle ?
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M"»«. DE RENANT.
, Non ; mais je crains<)4i'iLiie lui soit arrivé quelque accident.
M—. D'AVILLE.
Rassurez-vous , je suis oceupéide votre bonheur.
M—. DE RENANT.
Et VOUS savez bien que 9 sans lui , il ne saurait m^en arriver.
M"*. D'AVILLE.
"^ C'est parce que je le sais , que je veux vous le procurer.
M»». DE RENANT.
Vous ! ah y madame !....
M-'. D* A VILLE
Ne me remerciez pas encore ; vous ne savez pas ce que j'ai fait.
M«'^ DE RENANT.
Comment donc ?
M«% D'AVILLE.
J ai osé trahir votre secret.
M"". DE RENAKT.
Vous en auriez été capable !
Oui , vis-à-vis de vos parens.
M"». DE RENANT.
Expliquez-vous donc.
M««. D'AVILLE.
Je ne vous ai point demandé pour cela votre consentement , parce qu'en aimant , comme vous faites , on est souvent timide , et que vous auriez craint do risquer le bonheui* de votre vie.
M"«. DE RENANT.
Eh bien? achevez, je vous prie.
M"»*. D»AVILLE.
Je me suis aperçue que'lesàftentioiis , les soms , les complaisances du Baron , vis-à-vis de vos parens , leur plaisaient très-fort.
M"*. DE RETÏANT.
Et vous ne mVvez jamais rien dit de tout cela.
M"». D'A VILLE
Non ; parce qu'il m'a paru inutile de vous en entretenir , n'y ayant encore rien de bien intéressant à vous apprendre. Mais, à présent, je crois pouvoir vous dire leur façon de penser sur le Baron.
M»«. DE RENANT.
Je ne sais ce que je dois craindre ou espérer.
Ecoutez-moi. Vous savez l'éloignement qu'ils ont toujours eu pour les gens de qualité ?
M"*. DE RENAKT.
Que trop ! je leur ai tant entendu blâmer les alliances de3 gens de finances avec eux , que je redoutais tout pour mon amour pour le Baron, et je suis bien sûre que , s'il n'avait été que leur voisin , sans être aussi honnête , aussi prévenant , et aussi aimable qu'il Test , ils s'en seraient tenus aux politesses et aux égards les plus simples ; mais , pour cela , je n'en espérais pas davantage.
. M»«. D'AVÏLLE.
Eh bien , ils viennent de me mander qu'ils avaient été très-fàchés qu'il n'ait pas pu rester chez eux avec vous plus longtemps, et que rien ne pourra ehanger leur façon de penser sur lui.
M"«, DE RENAUT
Leur façon de penser ?
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M"S D'AVILLE.
Oui , qu'ils Tavaient bien examiné , et ils disent qu'il leur a fait oublier sa qualité , pour ne leur mon-trer que Thomme qui pourra le mieux vous convenir.
M"«. DF, RENANT.
O ciel ! vous le croyez ?
M»\ D'A VILLE
Je n'en doutais pas ; cette nouvelle assurance m'a lait le plus grand plaisir. H est vrai que je leur ai dit plusieurs fois que je pensais que c'était le seul homme avec lequel vous pourriez consentir à vous remarier.
M««. DE RENANT,
Âh ! qu'il serait heureux , s^il était ici , et s'il pouvait vous entendre !
M»«. D'AVILLE.
Mais il ne doit pas tarder à revenir , sans doute.
M"*». DE RENANT.
Je l'attends tous les jours. Que je vous ai d'obligations!
M»«. D'AVILLE.
J'ai travaillé pour moi-même. Il est si doux de voir ses amis heureux !
SCÈNE III
M»'. DE RENANT, M»*. DE VÉRINGA,
M-"'. DORINTY
M"». D'ORINTY.
Madame , nous venons d^apprendre votre retour à Tinstant.
M»«. DE VÉRINGA,
Et nous nous sommes empressées de venir vous chercher.
M"«. DE RENANT.
Je suis très - sensible , mesdames , à cette marque d'amitié.
M"«. D'ORIIÏTY.
Vous devez être accoutumée à en recevoir beaucoup ; quand on joint à la leauté , aux grâces , à l'esprit , la plus grande amabilité , on est sûr d'être aimé de tout le monde.
M"^ DE RENANT.
Mais les amis ne devraient-ils pas moins louer ?
M»«. DE VÉRINGA
Quand on dit ce qu'on éprouve , il me semble qu'il n'y a rien de trop.
Depuis quand ètes-vous de retour, mesdames ?
M">*. D'ORINTY.
D'avant-hier , seulement^
M"*. DE RKNANT.
Vous êtes restées tard à la campagne.
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M"*. DE VF.RINGA.
Oui ; mais nous nous sommes fort amusées. '.
Et essentiellement.
M»*. DE RENANT.
Essentiellement ?
M—. DE VÉRINGA.
Oui , vraiment. L^abbé de Latry nous a fait des expériences de physique \ le président Dorac faisait de la chimie , et le chevalier Bretoneck , qui est dans la marine, nous a expliqué toutes les planètes et toutes les étoiles.
M"»«. DE RENANT.
Vous êtes donc bien savantes ?
M—. D'ORINTY,
Pas absolument; parce que pendant qu'on nous expliquait tout cela, nous faisions des fleurs artificielles , nous peignions en pastel, ou nous faisions de ' la musique.
M™'. DE RENANT.
Vous n'avez dû en rien retenir.
M-V DE VÉRINGA.
Pardonnez - moi ; des mots extraordinaires, cela reste toujours dans la tète , et cela fait qu'on est à peu près au courant des sciences à la mode.
M«". D'ORINTY.
Et puis nous avons monté à cheval.
M**. DE VÉRINGA.
Nous avons joué la comédie , l'opéra comique \ enfin , nous n'avions pas un moment à nous.
M»«. DE RENANT.
Vous avezdÀ vous amuser beaucoup.
aoS LE RETOUR A PARIS,
M"V D'ORINTY.
Ah ! on ne peut pas davantage ! à peine avions-nous un instant pour lire nos lettres.
M»*. DE RENANT.
Pourquoi donc êtes-vous revenues ?
M»». DE YÉRINGA.
Nous nous sommes fait une raison; nous avons pensé qu^en un mois de temps il arrivait bien des choses à Paris , et qu^à la fin nous ne seiîons au fait de rien.
M"«. DE RENANT.
Je n^ai pas pensé à cela , moi qui suis testée trois mois à Rézeville.
M»«. D'ORINTY.
Trois mois ! c^est beaucoup trop. Vous allet trouver bien du changement.
M«»«. DE RENANT.
Je ne suis ici que d^hier , cela fait que je ne sais rien encore.
M««. DE VÉRIIÎGA.
U y a beaucoup de nouvelles coiffures ; nous avons passé toute une journée à les examiner , soit aux spectacles , soit chez les marchands,
M"»*. DE RENANT.
£t vous les avez trouvées toutes charmantes ?
M"*. D'ORINTY.
Au point , que nous ne concevons pas à présent comment on pouvait être coiffée comme on Tétait il y a trois mois.
M"«. DE VÉRINGA.
n est vrai que cela était affreux , en comparaison de la mode d'aujourd'hui.
M»«. D'ORINTY.
Il y a aussi des étoffes d'hiver , toutes nouvelles.
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M»«. DE RENAWT.
Eh. bien ? qui vous ont para délicieuses ?
M—. DE VÉRINGA.
Mais, oui. Nous n'en avons encore vu qu'une partie.
M"'. DE RENANT.
Sont- elles fort différentes de celles de Tannée der« nière ?
M"«. D'ORINTY.
Oh ! elles n'y ressemblent en rien 5 et puis elles ont des noms ! des noms ! En vérité , Ton a bien de l'esprit à présent ! et il est surprenant comme tout se per^ fectionne !
M««. DE RENANT.
Et tout cela est fort cher ?
M"»*. DE VÉRINGA.
Mais , pas mal.
M"«. DE RENANT.
Oui y et comment payer ?
M"». D'ORINTY.
Oh ! quand on peut : les marchands sont très-raisonnables là-dessus. ^
M"». DE RENANT.
Voilà les moyens de s'endetter facilement.
M"*. DE VÉRINGA.
Madame, vous devriez venir à l'Opéra; vous n'avez sûrement pas vu celui-ci ?
M"». DE RENANT,
Non , pas encore.
M»*. D'ORINTY.
Âh ! venez-y , cela serait charmant à vous ; nou» causerions.
M"*. DE RENANT.
Tirais à l'Opéra pour causer ?
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M*-. DE VÉRIKilA.
Sûrement , vous ires toujours assez pour Tentendre ; il faut songer anjonrd'bni à tous remettre an courant du monde ; il y a mitle choses à saToir , dont nous ne pouvons bien vous instruire que là.
^ M"«. DE RBNANT.
Parlez-vous sérieusement ?
M-«. DE VÊRÎNGA.
Sans doute?
SCÈNE IV
M-'. DE VÉRINGA, M-«. DORINTY, M**. DE RENANT, LE CHEVALIER, LACROIX.
LACROIX, annonçant.
Monsieur le chevalier de Clerbon.
M—, DE yÉRIUGA.
Ah ! le Chevalier ! il va vous déterminer , j'en suis sûre.
LE CHEVALIER
Je ne viens d^apprendre votre retour que dans le moment , madame , par madame d^Âville.
M"'. DORIHTY.
Oui , et , ne faisant que d'arriver, elle ne veut pas venir à l'Opéra , un jour comme aiyourd'hui encore , que tout Paris y sera !
LE CHEVALIER, ironiquement.
Rien n'est plus vrai.
M"«. DE VÉRINGA.
Cela ne lui est-il pas très * nécessaire , pour se remettre au courant ?
LE CHEVALIER
C'est une réflexion très-sensée 5 on ne connaît le monde , et toutes ses vicissitudes , qu'à l'Opéra.
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li-V D'OP*I»TY.
Voilà une jolie plaisanterie !
LE GHEYALIEBj
Je ne plaisante point ; c^est là où Ton apprend ^ non-seulement les plus grandes nouyelles , mais encore ce qni arrive dans les différentes sociétés. Où Yonles-Tous qu'on puisse mieux s'instruire des nouvelles liaisons , des ruptures , et de tout ce qu'il est important de savoir quand on vit dans la bonne compagnie , pouf ne pas faire , à chaque pas, des bévues à renverser ?
M"% DE VÉRIN6A
Je vous assure qu'il a bien raison.
LE CHEVALIER
Il ne s'agît pas souvent de faire des questions , il ne fant , presque toigours , que savoir bien écouter, pour être très-instruit.
M"*. D'ORIIÎTY.
A mesure qu'on voit arriver quelqu'un , on apprend tout de suite son histoire.
LE CHEVALIEB.
Dans les foyers , dans les corridors , comme dans les loges.
M-\ DE RENANT.
N'en fait-on pas aussi quelquefois des histoires ?
LE CHEVALIEB.
Oh! sûrement. /
M"«. DE RETÏAWT.
Cela est fort dangereux.
LE CHEVALIER
Bon ! on s'amuse !
M"'. DE RENAHT.
Aux dépens de la réputation d'autrui.
TOMi m, i4
LE CHEVALIER
Comment , eh ! qu'est-ce qui parle de réputation à présent ? Il n^ en a plus ni bonne ^ ni mauvaise ; chaeun ùAt ée quHl teut -, e'est lé riglie de la Ii)>erté : on cwjtât pourtant ^« fïôn» %'y ffin^yemcn» jnoins.
M**. DERENANT.
hes mœurs n'ont donc plus de frein ?
LE CHEYALlER.
Im B^€Mrs ! qw\ vieux 0^9(9 mesdanies ! je vous le déaonce.
M—. DE RENA»T
Comment , les m^fM^f iffi sont plus psu ?
L£ GHEVALIEll*
Jtt lie 4i» p^ csl^ • ^^ ^ V^ ^evt ; ni^s on n'en p^rl^pluii.
M««. DE RÊNANT.
Comment, vous oroyez qu'il n'y a pas des gensres- ^fietrf^s?
LE CHEVALIER
JRespectables ou non , cela ne fait rien à personne ; ce ^'est pas là de quoi l'on s'occupe. On ^ime ^ en général , ou pour mieux dire , on recherche les gens agréables , amusana ^ et ceux cheai qui on les trouve.
^^. PB VBRÏWCA.
Cela est fort raisonnable , au moins.
LS CHEVALIER
Que voulez-vous qu'on &sse des autres ? Il faut que la société soit guirlandée de fleurs , qu'ejUe fourmûle de talens agréables , et qu'on ne se recherche que pour s'amuser.
M»«. D'ORINTY.
Sans cela , il vaudrait autant vivre dans le fond d'une province.
LÇ CHEYALIER.
Dans des bois , dans un désert.
M»«. DE RENANT.
Savez « TOUS , mesdames , que Ton croirait que le Cheralier approuve tout ce que Ton fait actuellement.
M»«. D'ORINTY.
Pourquoi non? Il vit en assez bonne compagnie pour cela.
LÉ CHEVALIER
Comment trouvez-vous la plaisanterie de madame de Renant , mesdames ?
Ur\ DE VÉRIN G A.
Moi , je la trouve fort gaie ; cela prouve qu'elle ne s^est pas brouiUée à Rézeville avec ses grands parens.
LE CHEVALIER. '
Ce sont bien là , par exeniple , ce qu'on aj^elle des gens respectables , des gens réellement vertueux !
M"*. D'ORIWTY.
Os sont donc bien tristes , bien contredisans , blâmant tous les usages nouveaux , et voyant en mal tout ce qu'ils ne peuvent plus faire.
M"*. DE REIïAWT.
AU contraire , madame.
M—, D'ORINTY.
Âh ! bien oui , je le crois fort ; il 7 a des gens comme cela. Madame, vous ne voulez donc pas venir à TOpéra , vous y êtes décidée ?
I|««. DÇ I^ENANT.
Ten suis très-fachée, madame; mais j'attends ici du monde , et pour affidre.
M"*. DE VÉRIWGA.
En ce cas-là^ nous allons vous laisser. Chevalier, nous vous y verrons à FOpëra ?
LE CHEVALIER
Sûrement.
M"»«. DE VÉRINGA.
Ne voulez- vous pas nous conduire , madame?
M««. DE REHANT.
Mais...»
M"». D'ORINTY. .
Allons , traitez-nous mieux que cela , laissez-nous aller*
M"'. DE RENANT.
Puisque vous le voulez....
M»». D'ORIISTY,
Rentrez donc , madame.
M~*. DE RENANT, LE CHEVALIER
M"». DE RENANT.
Vous avez été délicieux avec elles , Chevalier*
LE CHEVALIER
Je les connaissais de réputation , j'ai pris tout de suite leur ton.
M«*. DE RENANT.
Je VOUS assure qu'elles en ont été la dupe.
LE CHEVALIER
Je me suis diverti de Vidée qui m*est venue qu elles pourraient bien parler de moi comme de l^omme le plus profond en raisonnement, et qu'elles citeront, pour le prouver, ce que j'ai dit d'absurde.
M"*. DE RENANT.
On se moquera d'elles^
LE CHEVALIER
C'est sur quoi je compte ; on a le droit de se mo-
ig^'
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qiier de ceux qui sont ridicules , quand on ne peu| pas les corriger. r
MT*. PE RENANT,
G>mbien il y a de gens à Paris .comme ces femmeslà!
LE CHEYÂLIER.
Quand on y rentre , dans le tourbillon de la société, après avoir passé quelque temps à la campagne , avec des gens sensés, sans airs, sans manières , et dont Tesprit est toiyours conséquent , on est un peu étonné de tout ce qu'on entend , et de tout ce qu'on voit.
vr; de'renant.
Ce sont ces inconséquences en paroles et en actions , auxquelles j*ai le plus de peine à me faire*
LE CHEVALIER
Moi , je ne m y fais jamais.
M"»% DE RENillT.
Je n'en suis pas surprise.
LE CHEVALIER
On voit blâmer hautement dans les autres ce que Ton fait tous les jours ; chacun croit avoir raison , et cela me surprend ; mais, me répond-on, vous ne prenez pas garde qu'on peut faire les mêmes choses que cette femme ^ mais , on ne fera jamais un pareil choix , on n'a point son ton , ses manières , et l'on se conduit autrement dans de pareilles circonstances , et ce sont celles qui se conduisent encore plus mal qui tiennent de tels propos.
M"«. DE RENANT.
Aussi , je crois la vertu et la décence plus dans les propos que dans les actions.
LE CHEVALIER
On ne prononce jamais ces deux mots-là. On ne blâme même ni le vice ni ses apparences ^ c'est le ri-
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dicule dont on s'anmse, on n'en a jamais ra troa^er autant les uns chez les autres qu'à présent ) il est vrai qu'il se rend promptement. L'art de le distribuer, surtout au)cgens arec qui on vit le plus, s'accroît chaque jour ^ cVst la philosophie du moment, eUe rend chacun content de soi , et l'on dit hautement : Je serais bien fèchë d^ètre comme telle ou telle personne.
M"»*. DE R£NANT
Et l'on est encore cent fois pis , n'est-ce pas ?
LE CHEYÀLtER.
Ma foi , le plus sage est celui qui ne se compare pas , et qui a des principes sûrs dont il ne s'écarte jamais j comme le baron de Yalercy , par exemple.
M»«. DE REWANT.
Vous croyez que le Baron ^.
LE GHEYALiER..
Est un homme charpiant à connaître. Il a de»
moeurs simples \ c'est un homme d'honneur , et toujours occupé des choses les plus essentielles.
M"«. DE RENANT.
Vous le croyez?
LE CHEVALIER
J'en suis sur ^ et puis il ne croit pas aux méchans., lui*
M™». DE RENANT.
C'est que y sans doute , il ne l'est pas.
LE CHEVALIER
n est à mille lieues de celk ; toutes les femmes sont pour lui des femmes vertueuses.
M»«, DE REWAîfT.
Cela vaut mieux que de les croire toutes pétrie* de défauts.
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LE GUEYALIER.
Sans contredit. On peut être trompé ^[Hflquefois , * mais , jusqu^à Finstant OÙ Ton é'en. aperçoit , on a toi]gours passé de doux xnomens*
Il est vrai que la défiance est un tourment continuel!
LE CHEVALIER
C'est ce que je vous dis ^ elle est quelquefois le malheureux fruit de Texpérience , et il est bien difficile alors de ne pas être tenté de tromper i son tour ; l'exemple e#t souYent pernicieux , et pour le pmi que ^alllouJ^-ptopre s'en mAs^ ma fm<i OU ne peut répondre de rien.
M»% DE RENANT.
Mais quand on est honnête homtaie P
LE CHEYALIBIU
Quand on e^t honn^ homia^ , on Ve^i toiyours. Même ta amour?
LE G HE VA LIER
En amour comme en tout.
!!••. DÉ RBNAUT.
Vous n'avet pas l'air de le erodre.
LE CHEVALIER
Je ris de la question que vous me faites.
M"*. DE RENANT.
Vous voulez m'embarrasser.
LE CHEVALIER
Ce n'est pas mon dessein , je vous le jure.
LACROIX* anoonçtnl*
Madame la présidente de Clos-Mont.
ai6 LE RETOUR A PARIS,
Je m'enfuis.
M—. DE RENAMT.
Je VOUS reverrai , Chevalier.
LE CHEVALIER
Sùremc^it.
M—. DE REIIANT.
Bientôt ?
LA PRÉSIDENTE, W^^. DE RENANT
M»». DE RENANT.
Madame, vous me paraissez de la meilleure sanfié du monde ?
LA PRESIDEIÏTE.
Oui, madame, je suis très-bien , vous avez bien de la bonté.
M»«. DE RENAWT.
Vous n'étiez pas comme cela ce printemps.
LA PRÉSIDENTE
Non vraiment ; ce sont les eaux qui m'ont entièrement rétablie. Vous êtes , vous , madame , toujours plus belle que jamais. ,
M"V DE RENANT.
Belle , non ; mais je me porte assez bien. Et monsieur le Président ?
LA PRÉSIDENTE
Vous lui faites bien de Fhonneur, madame ^ il est accablé d'affaires.
M"». DERENANT.
Cela n'est pas étonnant , quand on a sa réputation l
LA PRÉSIDENTE
Sans doute ; mais c'est qu'il est mort deux présidons qui ne sont pas encore remplacés, et qu'il se
trouve chargé des afiaires qu'ils devaient juger, et qui sont très-épineuses. ,
M»'. DE RENANT.
Je ne suis au fait de rien ^ je ne suis arrivée que dliier, je ne sais pM la moindre nouvelle.
LA PRÉSIDENTE
n n^ en a point , madame.
M»«. DE RENANT.
S'il n'y a point de guerre tant mieux !
LA PRÉSIDENTE
On n'en sait rien, madame; un jour on parle de paix , et le lendemain on parle de guerre.
M»*. DE RENANT.
Cela doit tenir les militaires forjt en l'air.
LA PRÉSIDENTE
Vous le jugez bien. A propos de militaires, madame, il faut que je vous dise une chose qui vient de m'étonner beaucoup. .
Qu'est-ce que c'est donc , madame ?
LA PRÉSIDENTE
C'est l'intimité qull m'a paru qu'il y avait entre vous et le chevalier de Clerbon.
M»«. DE RENANT.
Il n'y a point d'intimité , madame \ j'aime beaucoup à causer avec lui , parce qu'il a de l'esprit.
LA PRÉSIDENTE
Il a de l'esprit , mais c'est un esprit très-méchant.
M"*. DE RENANT.
Je n'ai point vu cela , je vous l'avoue.
LA PRÉSIDENTE
C'est que vous ne vous défiez de personne; quand
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on a une tele ^nre et honnête «onune la TÔtre , oû ne croit pas à la méchanceté des autres.
M"»«. DE RENANT.
Je ne crois pas à celle du Chevalier.
LA PRÉSIDENTfi.
Vous ignorez sans doute aussi à quel point il est persiffeur?
M*»». DE AENÀWt.
Je ne m'en suis jamais aperçtie ; il ft reé{>rit du monde , une gaieté aimable *, il plaisante sur tous les ridicules , et il bl&me ceux qui 3e font tm jeu de ridiculiser leurs amis.
LA PRÉSIDENTE
Voilà comme il est -, il prend Id um iéè fetêémies avec qui il se trouve.
M*^ DEKSI9AIIT.
Cela et peut bien.
LA PRÉSIDENTE
Et surtout celui de celles à qui il veut plaire.'
M—. DE RENANT.
n me semble que c'est un des meilleurs moyens pour réussir.
LA PRÉSIDENTE
Oui , s'il ne se contrefaisait pas ; mais il s'amuse tous les jours à ne faire que des dupes.
M"«. DE RENANT.
Il me semble , madame , que vous lui en voulez beaucoup.
LA PRÉSIDANTE.
J'ai des raisons asses fortç$ pour oela.
M—. DE RENANT.
J'espère que vous me l<ss dires.
LA PRÉSIDENTE
Cela est très-néoeseaii^ , pour vous prouver que je n'ai rien avahcé que de très-vrai.
M**. DE REHAIîT.
Voyons , madame , je votts écoute.
tA k^RÉSIDENTE.
Vous connaissez la candeur du Président \ il n'imagine pas le mal ; mais il est révolté quand on le lui fait apercevoir , et il entre dans la plus vive colère quand il croit son amour-propre oâensé.
M»«. DE RENANT.
Je ne Taurais jamais cru colère.
LA PRÉSIDENTE
Le Chevalier le savait sans doute. H arrive à Saint- Gérant , où nous étions chez madame de Grandport. n prend le Président à part , feignant d^ignorer quHl est mon mari , et il lui dit que j'ai une passion trèsvive pour un jeune homme de la société , qu'il len convaincra quand il voudra.
M»*. DE RENANT.
Quoi ! le Président ne lui dit pas que vous étiez sa femme ?
LA PRÉSIDENTE
Non 'y il le quitte précipitamment pour me venir trouver , il entre chez moi ^ et , dans la plus vive colère , il m'annonce qu'il faut nous séparer , m'accahle d'injures , et il me dit qu'il ne me reverra jamais.
Mais le Président avait tort de vous croire si facilement coupable.
LA PRÉSIDENTE
Sûrement ; en me quittant , il va chercher le Chevalier , il parcourt le parc comme un fou , et^ il Kr
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trouye. Après avoir essayé mes larmes , j'étais descendue dans le jardin, et j'étais entrée dans un bosquet où mon fils était à faire des rers. Le Chevalier y mène le Président , <jui , en nous voyant , s'écrie : « Eh ! monsieur , c'est mon fils.! » — Je vous en fais compliment, dit le Chevalier, il est de très -bon
go&t. » — « Eh ! monsieur , s'écrie encore le Président, c'est ma femme ! » ,
M-*. DE RENAIIT.
Eh bien , le Chevalier fut bien confus ?
LA PRESIDENTE
Point du tout. H répondit : Je savais tout cela -, et il courut conter cette histoire à toute la compagnie.
M*«. DE RESANT.
On dut blâmer le Président de ne s'être pas fait connaître au premier mot du Chevalier.
LA PRÉSIDENTE
n n'en a pas moins été cause du mauvais traitement que j'ai éprouvé de la part du Président.
M-«. DE RENANT.
Mais , comment le Chevalier a-t-il pu forger cette histoire , votre fils n'ayant que dix ou onze ans ?
LA PRÉSIDENTE
U en a davantage , madame ; il est avocat du roi.
M—. DE RENANT.
D^à , madame ! Je ne vous aurais pas donné trente ans.
LA PRÉSIDENTE
Mais , je n'en ai guère plus.
M"»«. DE RENANT.
Vous le marierez donc bientôt ?
LA PRÉSIDENTE
Mais , j'y pense , et je sors de cWz mon notoire
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dans Finstant , . pour y prendre des renseignemens ; mais il était en affaires avec le baron de Yalercy; vous le connaissez ?
M"«. DE RENAJNT.
Le Baron est à Paris ?
LA PRÉSIDENTE
Je viens de le voir.
M—. DE RENANT.
Est-il bien possible ?
LA PRÉSIDENTE
Sûrement, et je crois qu'il y est revenu pour se marier ; au moins le notaire m'a dit qu'il était occupé à dresser son contrat, qui doit être signé ce soir.
M"». DE RENAWT.
Ce soir ?
LA PRÉSIDENTE
Cela est très-vrai. Le voici , ne lui parlez de rien , car le notaire m'a dit que c'était un secret.
M"«. DE RENANT.
H se marie ?
LA PRÉSIDENTE
Je ne vous trompe pas.
LACROIX
LACROIX, annonçant.
Monsieur le baron de Yalercy.
LE BARON
Madame , je suis désespéré de n'avoir pas pu avoir Hionneur de vous voir plus tôt.
LA PRÉSIDENTE
Vous pensez comme moi , monsieur le Baron ; dès
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que j'ai su madame de Renant arriyëe , je suis accourue tout de suite.
LE BÂRON.
Il serait difficile. . • .
LA PRÉSIDENTE
Je vous savais à Paris.
LE BARON. . -
Moi?
LA PRÉSIDENTl;.
Oui , je vous ai y^ ce u^atip,
C^iftp^ut Hou Hve» Màhi m^daiPieMM-
tA PERSIBENTE.
Il n'y a pas long -temps que voua êtes arrivé ?
LE BARON
II était midi.
LA PRÉSIDENTE
Ce sont lés affiiires, sufemçnt^ qui voùaûnt f«U revenir ?
LE BARON
Oui , madame.
LA PRÉSIDENTE
Je m'en doute ; dans ce temps-ci , cela arrive assez ordinairement.
LE BARON
Madame , vous m'inquiétez , seriez-vous malade?
Je ne me porte pas bien.
LA PRÉSIDENTE
Elle plaisante , car elle vient de me dire qu'elle se poitait à merveille. C'est peut-être dé l'estoniac que vous souffrez , ou bien pîut&t les nerfe. Sûrement , ce sont les nerfs. Etes-vons sujette aux maux de nerfs, madame ?
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HT"*. DE BEN ANT
Je ne le crois paa, madame*
LA PRÉSIDENTE
Si v&oÈ ne U 0lM)[fes pas , «ela est elair , ce n*est pas cela.
LE BARON
Mai^ , vous m^alannez , madame.
M*«; DE HSNAN T.
Mcnspieiir, voiu\ êtes IneB bon.
LE BARON
Que dites-vous doue? Quoi, madame?...
M"". DE RENANT.
Resterez-vous à Paris , monsieur ?
LE BARON
Je n^en sais rien encore , madame ; c^est selon ^ue mes affaires....
M"»». DE RENANT.
Vos affaires? Elles seront sans doute les plus heureuses du monde.
LÇ BARON.
Le crofQ4-T(HM , nwd^me?
K*«. DE RENANT.
Mais , vous dsves le savoir mieux qw tfi/pi*
LE BARON
Je crois pourtant
»••. DE RENANT.
Je ae m* mék des. afiaires de per^QWM*
LA PRÉSIDENTE
Vous avez bien raison , madame : on a toujours assez des siennes.
»••. DE RENANT.
Qui 9 1^ A^k ipie fâir^ d'augmenter les embarras et les chagrins de sa vie.
LA PRÉSIDEIÏTE.
Vous n'êtes pas faite pour en avoir , madame.
M»*. DEREKANT.
J'ai pu le croire ; mais , mallieareuseme&t y je ne me suis que trop abusée !
LA PRÉSIDENTE
Ali ! mon Dieu , madame , que je suis Achée ! Je vous avais crue heureuse jusqu'à ce moment-ci. Je ne comprends pas cela. Voilà ce qui arrive quand on est trop sensible : on partage les maux de ses amis , et puis
M"»«. DE RENANT.
Ou quelquefois on les causé.
LA PRÉSIDENTE
Voilà ce que font souvent les hommes, n'est-il pas vrai , monsieur le Baron ?
LE BARON
. Je ne conviens pas de cela , madame.
LA PRÉSIDENTE
Allons , allons , je m'enfuis. Le Baron prend de l'humeur contre moi) je ne veux pas l'irriter.
M—. DE RENA^NT
Où voulez- VOUS donc aller , madame ?
LA PRÉSIDENTE
J'ai réellement afiaire.
M»«. DE RENANT.
Cela est bien mal fait à voua , de me laisser eonune cela.
LA PRÉSIDENTE
Je viendrai vous revoir.
M—, DE RENANT.
Vous ne me retrouverez pas ; je pars demain pour la campagne.
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LA PRÉSIDENTE
Déjà ? Allons , je ne saurais croire cela. Adieu , madame , je vous prie de rester.
Ur\ DE RERANT.
Je TOUS laisse aller.
M—. DE RENANT, LE BARON
LE BARON
Quoi, madame, quand j'arrive tous voulez me fuir!
M"«. DE RENANT.
Vous fiiir, moi, monsieur? Pourquoi vous craindrais-je? Non, monsieur, j*ai des raisons pour m*éloigner de Paris dans ce moment-ci ,* cela n*a nul rapport à vous.
LE BARON
Quoi ! VOUS pourriez partir sans moi ?
!!■•. DE RENANT.
Sans vous! Ah! très-certainement.
LE BARON
Madame , cette froideur et ces dédains me désespèrent.
M"«. DE RENANT.
Je ne sais ce que c'est que de tromper : ceux à qui cela ne coûte rien sont étonnés de la franchise avec laquelle on leur parle , mais. . .
LE3AR0N
Ni VOUS ni moi nous ne nous sommes jamais servis de ces moyens.
M»-. DE RENANT.
11 est certain que vous devez me connaître , et vous devez être persuadé que, si je pouvids vous voir davan-
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tage, j'y consentirais, mais, dans ce moment, vous
me ferez plaisir de me laisser.
Est-ce bien vous, madame, qui pouvez me ti*aiter avec cette cruauté ?
A quoi bon tous ces propos ?
LE BARON
Ah ! madame , par pitié , au moins.
M»«. DE RENANT.
Non , monsieur, non , je n'écoate rien.
LE BARON
O dieux! est-il bien possible ?...
SCÈNE IX
M-«. DE RENANT, M"«. DAVILLE, LE RARON.
LE BARON
Ah ! madame d'Âyille !•••
M««. D'AVILLE.
Dans quel état je vous trouve , monsieur le Baron !
LÉ BARON
Madame de Renant me bannit de sa présence.
M"«. D'A VILLE
Qu*est-il donc arrivé ?
M"«. DE RENANT.
Madame , obtenez de lui , je vous prie, qu'il nous laisse.
LE BARON
Moi! c'est à moi...
M»«. DE RENANT.
Oui , monsieur.
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M—. D'ATILLR.
Groyet-nun , Bwén ^ lie Tirriles pas. Je yais NiTôîr ce qui M ^sse dàn^ son âme ; âUea m attendre là4Nis, dans votre voiture ; vous aurez bientôt de mea noa** velles.
LE BARON
AUons. (j4 pari.) Je me meurs !
M"*- DE REHAUT
Avec quelle impatience j'attendais son reiour t
M»*. D^AVILLE.
n le désirait aussi vivement que vous.
M"*. DE RENANT.
Je le crois aisânenU
M-«. D'A VILLE
Et qui peut donc vous alarmer?
M™«. DE RENANT.
Cest un mystère affreux ! Ah ! madame, la pr^i* dente de Clos-Mont nk^a instruite de tout. H' est arrivé à midi.
M"*. D'AVILLE.
Oui y chez moi.
M"«. DE RENAN T
Vous Faviez yu quand vous êtes venue ici ?
M"»«. D'AVILLE.
Sikrement.
M"»*. DE RENANT.
Et vous me l'avez caché ?
M"». D'A VILLE
JWais des raisons pour cela.
M««. DE KENANT.
Vous approuvez sans doute ce qui cause son retour?
Bl™*i D'AVILLE,
Très-certainement. Tant6t je ne pouvais pas vous le dire ; mais je puis à présent vous en instruire.
M"«. DE RENANT.
Ah ! je ne le sais que trop.
M««. D'AVILLE.
Gomment ! Votre cœur serait-il changé ?
M»«. DERENANT.
Ah ! je serais trop heureuse qu'il le fût déjà.
M"«. D'AVILLE.
Quoi ! lorsque rien ne s'oppose à votre bonheur...
M"'. DE RENANT.
Vous le croyez ! quand il se marie ? Je le sais , madame.
M"«. D'AVILLE.
Pourquoi voudrait-on vous le cacher ?
M»«. DE RENANT.
Jé^ ne vous comprends pas !
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M"*. D'A VILLE
Ignoreiiez-Yous qui il épouse ?
M—. DE RENANT.
Eh ! que mHmporte ?
M««. D*AYILLE. .
Cela TOUS importe beaucoup ; ctoyez-moi , s^kes vos larmes ^ je vois avec plaisir que vous êtes dans Terreur.
M—. DE RENANT.
Eh ! comment ?
M""«. D'AVILL?:.
C'est vous qu'il épouse.
M""«. DE RENANT.
Moi?
M««. D'A VILLE
Rien n'est plus vrai. Est-il bien posssible que vous ayez imaginé qu'il put jamais en épouser une autre qujevous?
Hf"».*. DE RENANT.
Dieu ! que j'étais injuste ! C'est la Présidente qui m'a dit qu'on faisait un secret de ce mariage.
M««. D'AVILLE.
Jusqu'au moment où vous l'apprendriez par le Baron lui-même.
Âh ! comment-supporter l'excès de ma joie ! Mais le Baron , quelle doit être sa douleur ? Qu'est-il de-r venu? où est41?
M»*. D^A VILLE, soBuaDt.
Vous allez le voir paraître.
aSo LE RETOUR A PARIS,
SCÈNE XL M»-. DE RENAMT, M»». D'AVILLE, LACROIX
M"«. D A VILLE
Lacroix, dîtes au Bavon , qui est là-bas dans sa voituire , de monter promptement.
lâghoix.
Oui , madame. '
M"». DE RENAN T
Je n'oserai jamais le revoir.. .
M««. D'AVII^LE.
Pourquoi donc , si vous Faimez toujours ?
M-*. DE RENANT.
Âh! sijeFaime!
!!••. D<ATILLE.
£h bien ?
Ur\ DE RENANT.
J'ai pu douter de son cœur, moi ! je lai accablé de n4prâ.
SCENE XII ET DERNIÈRE
M»^ DÇ RENANT, Br^ D'AVILLE, LE BAl^OOl.
M"«. DE RENANT,
Baron , me pardonnerez-vous ?
I^E BARON
Que dites-vous, madame? Ah! je auîs trop heureux ! Je reconnais ce cœur que je croyais avoir perdu. Mais que dis-je? Non , je n'ai jamais pu croire que vous m'abandonneriez.
M"»«. DE RENANT.
Comment ai-je pu vous traiter avec autant de dureté?
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H"^ ITAVILLE.
Elle croyait que tous en épousiez une autre.
M"". DE BElïANT.
On m'avait djt que votre marine était un mystère.
LE BARON
Je n*ai rien fait que par les ordres de vos parens , qui voulaient vous surprendre.
M**. DE REN ATÏT.
Quoi ! ils consentent k notre mariage ?
LE BARON
Ce sont eux qui en ont formé le plan , dès qu41s ont su le moment où je pourrais être de retour.
M—. D* A VILLE
Voili pourquoi ils vous ont fait partir hier de Rézeville , et eux , ils en sont arrivés ce matin.
M—. DE RENAN T
Ils sont ici ?
M»*. D'A VILLE
Je venais de les quitter, ainsi que. le Baron, quand je vous ai vue. Leur projet était de venir ici vous surprendre ce soir, et d*y faire apporter le contrat.
M«% DE RENANT.
Ah ! je veux aller les prévenir.
M«"«. D'AVILLE.
Si vous feigniez plutôt de ne rien savoir.
M»«. DE RENANT.
Après ce qui vient de m'arrîver, je redoute jusqu'à la moindre feinte , et je ne saurais assez tôt les aller remercier. N*est-ce pas, Baron? Pourquoi retarderions-nous encore ?
LE BARON
Ah ! jugez du désir que j'en ai , après tout ce qu'ils ont fait pour assurer mon bonheur.
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SCÈNE PREMIÈiiE
M. BOURTIBOURG , M. DU MAIL.
m; BOtRTIBOURG.
\ ouLEz-YOus que nous nou9 a^çeyoM ioi > monaiçur Du Mail ?
M. DU MAIL
Volontiers , monsieur Bourtibourg.
M. BOURTIBOURG.
Est-ce que vous n^ëtes pas content de votre swté aujourdliui ?
M. DU MAIL
Pardonnez-moi •
M. BOURTIBOURG.
J'ai cru que j'allais avoir quelques souvenirs de mon rhumatisme ; mais j'en ai été quitte pour la peur.
M. DU MAIL
Moi , je me moque de cela ] j'ai toiqours bon pied , bon œil , et grand appétit.
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M. BQURTIBOURG.
Ecoutez donc , il jïJ a que cela dans la vie ] avec cette façon de penser, on se console de tou^
MU D.n MAIU
Voilà ce que je dis ; quand j'aurais un carrosse , posons le cas , cela me gênerait \ je dépendrais démon cocher , de mes chevaux , de mes laquais ; cela me donnerait de l'humeur , et je me porterajrs moins bien.
M. BOURTIBOURG.
Vous avez raison. Les coptrar^étés sont pernicieuses pour la santé \ et puis , à quoi n'est-on pas exposd quand on est fort riche ?
M. DU MAIL
A essuyer des banqueroutes^ , par exemple*
M. BOURTIBOURG.
Et à en faire soi-même , peut-être^
M. nu MAIL.
Cela n'arrive que trop souvent.
M. BOURTIBOURG.
Et que devenir après cela ?
Même en emportant de quoi vivre , ou aller , quand on n'a plus d'honneur ?
M. BOURTIBOURG.
Il vaut mieux avoir un honnête nécessaire et ne dépendre de personne «
M. DU MAIL
Comme vous. N'êtesr-vous pas veuf?
M. BOURTIBOURG.
Oui , et sax^s enfaps , Dieu merci.
M. DU MAIL
Votre femme éuit bien jolie j vous avez dû la regretter.
M. BOURTIBOURG.
Après 5a première couche -, elle n'était plus rien.
M. BU MAIL
€ela arrive quelquefois, et par Conséquent plus d'amour de votre part.
M. BOURTIBOURG.
Je VOUS' le demande ? Elle était devenue d*une humeur ! d'ime humeur ! Ah !••..
Cela doit être. Écoutez donc ; une femme sans beauté est bientôt sans nul agrément , et puis , qa'est-ce que c'est ?
M. BOURTIBOURG.
Le diable^ Vous avez bien raison.
M. BU MAIL
Voilà pourtant cequedeviennent souventles grandes passions.
M. BOURTIBOURG.
Ah ! ne m'en parlez pas.
M. DU MAIL
Surtout quand on se marie avec ce qu'on aime.
M. BOURTIBOURG.
C'est ce que je vous dis.
M. DU MAIL
Vous me consolez d'être resté garçon.
M. BOURTIBOURG.
éi vous eussiez eu une femme parfaite , je le suppose , eh bien , vous eussiez pu la perdre par une maladie.
M. DU MAIL
Il est vrai. J'aurais pourtant, je crois , assez aimé une poitrinaire.
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Mais , vous n*àv6z pas toilt-à-faît tort ; ces femmeslà sont frès- agréables et très - intéressantes à avoir : plus elles sont malades , moins elles en conviennent , et plus elles ont le regard tendre.
M. D0 MAIl.
Oui , c'est dommage cpi'elles finissent par mourir !
M. BOURTIBOirRG.
Ah ! dame , on ne peut pas les en empêcher.
M. Dtr MAIL.
C'est toujours un inconvénient.
M. BOURTIBOURG.
Oui , cela vous jette dans des embarras.... En deoil d'abord, et des affaires !... Tout compté, tout rabatta, il vaut mieux rester garçon.
M. DU MAIL
Oui , on vit sur le commun , n'est-ce pas ? On a des amis , ce n'est pas pour rien.
M. BOURTIBOURG.
On leur rend service en les débarrassant de leurs femmes , n'est-ce pas compère ?
M. DU MAIL
Mais, je le crois moi ; car ils sont si aises de vous voir arriver , qu'ils prennent leur chapeau et qu'ils s'en vont tout de suite.
M. BOURTIBOURG.
On voit bien que vous en parlez par expérience.
Que trop !
M. BOURTIBOURG.
Pourquoi donc ?
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M. DU MAIU
Cest quç j*ai tovgours de la pasaion , même aTec ces femmes dont vous me parlez là.
M. BdÙKTlBOURG.
Eh bien , n'étaient-ce pas d'honnêtes femmes ?
M. DU HAIX<
Dans les commencemens.
M. ROUHTIBOUHa.
Et après ?
M. DU MAIL
Elles étaient avec moi , comme avec leurs maris.
M. BOUKTIBOURG.
Il faut excuser Thabitude*
M. DU MAtli.
Oui , comme vous dites ; c'est une seconde nature.
M. liOURTlBOQBG.
Et après , comment avez * vous donc fait ?
M. DU liAlL.
Pavais imaginé de prendre une gouvernante.
M. BOURTIBOUÂG.
Ah ! comme un chanoine. Cela est fort <)ommodd.
M. DU MAIL
Oui ; mais elle buvait mon vin avec tous les domestiques ses amis 9 et elle en avait beaucoup. Je Tai chassée.
M. BOURTIBOURG.
Il y a long-temps de cela?
M. DU MAIL
Non ; c'est d'avant-hier.
M. BOURTIBOURG;
Comment ferez-vous donc à présent?
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Ma foi, je n'en sais trop rien. (H se lèveJ) Je m'en Tais y rèrer.
H. BOURTIBOURG.
Oa cela?
M. D0 MAIL
An Champs-Elysées. Yonlex-Toiis y Tenir ?
M. BOOBTIBOURG.
Je ne puis pas ; j'attends ici qudqn'ui qne Toili.
M. DU HA IL
Ah ! monsieiir Dn Sentier ? je toos laisse ayec loi. A demain.
SCÈNE IL
M. DU SENTIER, M. BOURTIBOURG.
M. BU SENTIER
Qui est-ce qui tous qoitte là ?
M. BOURTIBOURG.
C'est monsîenr Du Mail.
M. DU SENTIER
Ah ! je le connais , il est amoureux de toutes les femmes de son quartier.
M. BOURTIBOURG.
n m'a dit qu'il n'ayait plus de passions.
M. DU SENTIER
Bon ! il aime toiqours les femmes.
M. BOURTIBOURG.
Est-ce que tous ne les aimez plus , yous ?
M. DU SENTIER
Non ^ car elles m'ont ruiné.
M. BOURTIBOURG.
Et vous vous êtes corrigé de ce goût-là ?
M. DU SENTIER
Je n^aîme plus quk les voir de loin»
M. BOURTIBOURG.
Et c'est pour cela que vous allez tous les jours an spectacle ?
M. DU SENTIER
Â peu près.
M. BOURTIBOURG.
Vous en avez eu de toutes les espèces , à ce qu'on m'a dit.
M. DU SENTIER
C'est ce qui faît que je les connais bien.
M. BOURTIBOURG.
Est-ce que vous avez eu des marchandes ?
M. DU SENTIER
Ah ! je vous en réponds ! et de très-jolies !
M. BOURTIBOURG,
Et comment faisiez - vous pour faire connaissance avec elles ?
M. DU SENTIER
Je commençais d'abord par passer souvent devant leur porte , et je les saluais une douzaine de fois par jour pour les préparer.
M. BOURTIBOURG.
Et elles vous rendaient votre révérence ?
M. DU SENTIER
^ Toujours ; d'abord sérieusement , ensuite elles riaient.
M. BOURTIBOURG.
C'était bon signe ?
M. DU SENTIER
Sûrement.
M. BOURTIBOURG.
Vous alliez acheter de leurs marchandises ?
TOMI lil. lg
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Pas toujours. Je comtaiençaîs quelquefois par aller allumer ma bougie chez elles , surtout quand il faisait du vent, parce qu'il l-éléignait^ cela les faisait rire, et j'entrais en c^onversation.
M. BOURTIBOURG.
Que pouviez-vous leur dire ?
M. DU SENTIER
Qu^elles étaient fort jolies , que depuis long-temps elles me tournaient la tète ; elles faisaient semblant de n'en rien croire \ mais elles se. redressaient avec un air de contentement qui décelait le plaisir que je leur , faisais. Je leur donnais des chansons nouvelles , et quelquefois je leur disais que je les avais faites pour elles.
M. BOURTIBOURG.
Et elles le croyaient.
M. tfV SENTIER.
Sans doute , puisqu'elles le disaient à leurs camara* des et à leurs amies. Je leur donnais des billets de spectacle ; j'y allais avec elles; Je les reconduisais, etrpn mé priait à souper.
M. BOURTIBOURG.
A merveille.
♦ , , .. ; ]|f.. DU SENTIER.
Mais je n'y soupais guère que lorsqu'il n'y avait que le mari 9 parce .qu'il, s'endomuiit dès que le sou-' per était fini, et nous l'envoyions coucher. .'■ '
M. BOURTiBOUAG.
Cela était fort commode. En&i , fout cela ftllait le mieux du monde.
M. DU SENTIER
Je le comprenais à peine , lorsqu'il m'ariwi une aventure.. •• que je vous conterai une autre fois.
■ ^ m^> ^ m^^'^^^n^mmm^'i0amimm0*^mmm^0t^m
M. BOURTIBOURG.
Allons , comme vous voudrez.
M. DU SENTIER
Comment donc ètes-TOus de si bonne heure dans notre quartier?
M. BOURTIBOURG.
C'est que j!ai afiaire. a M* de CIé|:y.
M. DU SENTISB.
n est mon voisin.
Bf. BOURTIBOURG.
Je ne Tai pas trouvé chez lui , et j'ai imaj^né que je pourrais le voir ici.
m; DU SENtlER.
n y vient tous les jours.
M. BOURTIBOURG.
Ah ! le voilà !
SCÈNE III
M. DE CLÉRY, M. BOURTIBOURG.
BC DE OLÉRY.
Ah ! VOUS voilà ! c^est justement vous que je cherchais.
M. BOURTIBOURG.
Monsieur , on a dû vous dire.....
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K. DE cûmx.
Je ne crab pas qa'dle ▼<
M. DE CI.ÊBT.
Si Maatargaal tous CDlcndait, il ^ car il se Teot pas qœ j*aie de
M. B0irKTIB01im&
Poorqnrn doue eda?
M. DE CIJÊET.
n ]i*ea aadt rien ; anmoins jeleporienis.
M. BOUETIEOUEG.
T a-lril li de qnoi yoos arrteer ?
M. DE CI.ÉET.
Oniy parce qiie je Toodrais Incn le corriger de son humeur ; mois je ne Toodrais pas Im âéphate.
H. BOUETIBGUEG.
Yons ayez sûrement tos raisons ?
H. DE CLÉET.
Mes raisons sont qne je ne connais pas de plus honnête homme , et qne je Faime heanconp. Cepen* dant, si tous Ironriez quelque chose qui pût me con- ▼enir.«««.
M. BOUETIBODEG.
Yons le prendriez ?
M. DE GLÉRT.
Poanm que Montorgneil ne pût pas s^ea douter.
M. BOCETIBOUEG.
Eh bien , laissez-moi faire \ il n ^ saura rien que lorsque le marché sera conclu.
M. DE GLÉRY.
C'est là ce que je veux.
M. BOURTIBOURG.
Je le vois venir , laissez-moi faire.
M. DE MONTORGUEIL, M. DE CLÉRY
Ah ! je vous! chercliais , monsieur de Cléry, je viens cle chez vous.
M. PE GLÉRY.
Si j Wais su C[ue vous dussiez y venir y je vous y aurais attendu.
H. DE MONTORGUEIL
Oui , pour me gêner si je vous avais donné parole.
M. DE GLÉRY.
Je ne vous aurais attendu que jusqu'à une certaine heure.
M. DE MONTORGUEIL
Tout cela est inutile.
M. DE CLÉRY
Vous me paraissez avoir de Thumeur aujourd'hui.
M. DE MONTORGUEIL
Vous trouvez toigours que j'ai tort.
M. DE GLÉRY.
Je suis fiché de vous voir quelquefois....
M. DE MONTORGUEIL
Quelquefois ? c'est toujours.
M. DE GLÉRY.
De quoi croyez-vous avoir à vous plaindre aigourd'hui ?
H. DE MONTORGUEIL
Je me plains de tout.
M. DE GLERY.
Tout ! c'est beaucoup dire !
M. DE MOIITORGUEIL.
Vous trouvez peut-être ipi'il A*y a pas de fous dans le monde.
M. DE GLÉRY.
Je vous demande pardon : on ne voit que cela.
M. DE MONTORGUEIL
Et voilà ce que je ne voudrais pas voir.
M. DE CLÉRY
Que Youdries-vous donc qu'on en fît ?
M. DE MONTORGUEIL
Je voudrais.. •• qu'on les renfermât.
M. DE CLERY
Us sont aussi renfermés.
, M. DE MOIITORGUEIL.
Quand ?
M. DE CLÉRY
La nuit , quand tout le monde est couché.
Ah ! c'est-à-dire que vous trouvez tout le monde fou.
M. DE GLERY.
Ma foi , oui.
M. DE MOliTORGÙEIL.
Et VOUS n'en exceptez pers<xme ?
H. DE CLÉRY
Non.
M. DE MONTORGUEIL
Quoi ! VOUS me trouvez fou ?
M. DE GLERY.
Comme moi.
M. DE MONTORGUEIL
Voulez-vous me fâcher ?
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M, DE GUÈHY.
Vous en êtes le maître.
M. DE MÛNà'ÔRGUEIL.
Comment ! Qu'est-ce à dire ?
M. DE CLÉRY
Que si vous vous fâchez , vous iserez encore plus fou que vous ne Tètes ?
M. DEMONTORGUEIL.
Et vous me trouvez réellement fou ?
M. DE CLÉRY
Chacun n'a-t-il pas sa foli^ ?
Bf. DE MOIïTORGnEIL.
Et, quelle est donc la mienne , je vous prie?
M. DE GLÉRY.
CeUe de tout blâmer.
M. DE MONTORGUEIL
Vous êtes bien heureux , vous , si tout vous parait bien.
M. DE GLÉRY.
Mais y examinons quel mal nous font les autres ?
M. DE MONTORGUEIL
Ils me choquent toute la journée.
M. DE GLÉRY.
Vous voyez bien que le mal est en vous.
M. DEMONTORGUEIL.
En moi ?
M. DE GLÉRY.
Oui , votre imagination vous grossit tous les objets, et vous met continuellement dans la presse.
M. DE MOMTORGUEIL.
Ah ! vous voulez dire que je m'exagère tout ?
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■L DE CLÉmT.
M. DE MOSTOmGUEIU
n n'y 2 àfonc f9t^ àt wùÊ» k¥am?
M. DE CLÉET.
M. DE HOlTTOEGrElL. '
Pas de fripons?
M. DE CLEET.
D y en a bemooap.
M. DE HOSTOEGUEII^
% bien y ôtes-moî ces deox eyècc s de gens, que restem-t-il?
M. DE GUET
Des sages.
M. DE nOHTOEGUEIL.
Etqpandjeles fronTerai , je ne send sârement pas dans la presse , et je naniai rien à r^rocker i mon
■L DE CLÉRT.
Je ne crois pas qa*elle s'occupe de les chercher.
n. DE HOSTOEGCEIL.
Poonpioi cela ?
M. DE CLÉET.
Parce <{all fiindrait qu'elle pût les connaître.
M. DE HO^TOEGUEIL.
Vous croyez que je ne les connaîtrais pas ?
H. DE CLÉET.
An moins bien difficilement.
M. DE HONTOKGUEIL.
Parce que?
M. DE CLÉRT.
Avec de la prévention on ne voit rien au vrai. S faudrait que quelqu'un vous apprît à les distinguer.
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M. DE MONTORGUEIL
Voilà ce que vous pensez.
M. DE CLÉRY
Et je crois avoir raison. Par exemple , vous connaissez-vous en peinture ?
M. DE MOIïTORGUEIL.
Ma foi, non.
M. DE CLÉRY
En musique ?
Pas le moins du monde.
M. DE CLERY
En poésie ?
M. DE MOIïTORGUEIL.
Non plus.
M. DE CLÉRY
En pierres précieuses , en minéraux ?
M. DE MONTORGUEIL
Que diable voulez-vous que je fasse de toutes ces connaissances-là ?
M. DE CLÉRY
Ce qu'en font les gens instruits , qui profitent de tout ce qui est bien , et qui ne trouvent jamais le temps de rien blâmer , que ceux tout au plus qui les détournent de leurs occupations et de leurs plaisirs.
M. DE MONTORGUEIL
Savez-vous que vous m'efirayez?
M. DE CLÉRY
Comment donc ! pourquoi cela ?
M. DE MONTORGUEIL
C'est que j'ai peur que vous ne vous croyiez un de ces sages dont vous venez de me parler.
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M. DE CLÉmx.
Je sois bien éloigné de le penser ; je serais domiiié par Famoiir-propre si je ponras Fima^ner.
n. BE H09T0RGUEIL.
Et TOUS esthneriez fort peu les autres.
M. DE CLÉmT.
Comme font bien des gens qm croient que leurs jngemois sont les seuls raisonnables.
M. DE HOSTORGUEIU
Je TOUS entends ; mais , <{ue je sois sage ou fou , je ▼eux marier ma fille.
M. DE CLÉRT.
QuTOusofire toujours des partis?
n. DE HOHTORGUEIU
Oui , mais qui ne me conmnnent pas.
M. DE CLÉRY
Parce que tous les juges peut-être sans les bien connaître. Yoîla M. du Ponceau , qui Yoit beaucoup de monde , et qui pourra vous en indiquer. Je vous laisse avec lui.
SCÈNE V
M. DE MONTORGUEiL» M. DU PONCEAU.
M. DU PONCEAU
Cléry vous quitte. Où va-t-il donc ?
M. DE HONTORGUEIL.
Je ne sais pas ; il a de rhumeur aijgourdliui;
Je ne le reconnais pas là.
n. DE HONTORGUEIL.
Je Tai prié de me chercher un mari pour ma fille ; îl m'a dit de m'adresser à vous.
SEIZIÈME JOURJSÉE. nSi
M. DU PONGEAU.
n ne sait pas , sans doute , que je vous en ai proposé plusieurs. Voudriez-vous de Mauconseil , par exemple ; il me parait un excellent sujet, très-appliqué à son métier.
M. DE MOTïTORGUEIL.
Vous croyez qu'il s'occupe des procès qu'il a à rapporter ?
M. DU PONCÊAU.
Mais, oui.
M. DE MONTOEGUEIL.
Ce n'est pas là son vrai talent*
M. DU PONCEAU
Quel est-il donc ?
M. DE HONTORGUEIL.
C'est celui du plus parfait sellier. Je l'ai trouvé . l'autre jour , dans son cabinet , calculant toutes les pièces d une voiture à l'anglaise ; il m'a même proposé de m'en faire faire une délicieuse , et très-bien conditionnée.
Et Saint-Apolline ? H est extrêmement riche.
M. DEMONTORGUEIL.
n se croit le plus grand architecte du monde ; il a fait bâtir , sur ses dessins , dix maisons que personne ne peut habiter , parce qu'il y a , à ce qu'il dit , des commodités à l'infini. H est vrai qu'elles resserrent et étranglent tous les appartemens , et que dans peu il sera ruiné.
M. DU PONCEAU
Et Saint-Martin ? Il a beaucoup d'esprit.
M. DE MONTORGUEIL
Et il ne songe point à ses affaires «, il tranche du généreux, tous ses gens le pillent, le volent, et le
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font emprunter à Tintérèt qu'ils veulent. Jugez de ce qu*îl deviendra avant peu.
M. DUPONGEAU.
Et Xaintonge ?
M. DE HONTORGUEIL.
Ah ! c'est un ambitieux qui croit posséder les senis moyens de réussir , et qui a déjà mangé deux fois plus qu'il ne peut obtenir en donnant à ceux dont il se croit le protégé.
M. DU PONCEAU
Et Grand-Chantier ?
Ce sont ses tableaux , ses sculptures , ses livres et ses meubles qui sont bien logés. Pour lui et ses amis , ils ne font que passer de pièce en pièce , et Ton arrive à son carrosse , sans s'être seulement aperçu qu'il y eût une cheminée dans sa maison. Le feu est , dit-il , contraire à ses tableaux.
M. DU PONCEAU
Et la Ville-rÉvêque ?
M. DE MONTORGUEIL
n est dans tous les projets , les entreprises et les accaparemens imaginables *, il ne peut pas manquer d'être bientôt ruiné.
M. DU PONCEAU
Je ne croyais pas qu'il fût si difficile de trouver un mari pour sa fille.
M. DE MONTORGUEIL
Et puis , qui diable voulez-vous qui se charge d'une femme à présent ? Voilà, par exemple , la seule chose en quoi je trouve que les hommes peuvent avoir raison.
M. DU PONCEAU
Oui , les hommes de Paris.
M. DE MONTOÎIGUEIL.
Et quelles sont les filles qui veulent aller en protittce ? En connaissez - vous ? La mienne est comme les autres.
n est vrai que la plupart croient ordinairement qu'en quittant Paris , elles ne trouveraient ailleurs , ni connaissances, ni esprit, ni goût.
M. DE MONTORGUEIL
On dit {Pourtant qu'à présent la manie de la dépense règne assez dans la province pour y, ruiner une infinités de personnes.
M. DU PONCEAU
Voilà les efi*ets du luxe : on n y veut pas paraître pauvre, ni même modéré.
M. DEMONTORGUEIL.
Savez -VOUS ce qu'il faudrait faire pour détruire le luxe?
M. DU PONCEAU
Non.
M. DE MONTORGUEIL
U faudrait que chacun allât vivre dans ses terres.
H. DU PONCEAU
On dit cela , mais personne n'y va.
M. DE MONTORGUEIL
Réfléchissez-y.
M DU PONCEAU
On y dépenserait tout de même.
M. DE MONTORGUEIL
Je n'y laisserais pas venir un marchand de Paris.
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M. DC POKCEAU. // /
Et Xaîntonge?
Ah ! c'est on ambitieux
. DEMOBTOR' ■
quy
Sa.raétd'eur que leur projt et des insolens, bOoe quïk doirenF eux qu'ils méprîstint, ,SCEAV.
cela.
^MOHTOKGOEIL.
Jurais dans une véritable colère.
M. DU FONCE&U
moyens de réussir , et qui plus qu'il ne peut obteni ,, ,< se croit le protégé. i i
Et Grand-Cbantii
Ce sont ses r ses meubles qi ils ne font q»
à son carc' ^ aae jolie petite fille avec sa boipie.
eût une • J- M. DE HOBTORGUEIL.
contrai' _( s'asseoir à côté de vous ; je parie que
(^ Jeiir prier.
F ^ M. DU POSCEAU.
^^oipas?
•^ M, DE UONTOKGOEIL.
- ,eox voir ce que vous leur direz.
SCÈNE VI
. pE MOKTORGUEIL, M. D0 POHCEATJ, ZOÈ DD CROISSANT, LA BONNE JUSSIENNE.
LA BONH E.
Itlademoiselle , ou allez-vous donc ?
ZOÉ
Ma bonne , allez-vous vons asseoir IJt ?
LA BOT) NE
Oui , mademoiselle : est-ce qne vous n'avez pas en-
s attendrions ici votre cousine, pour ' Tuileries ?
\^ ^?5fer ZOÉ.
boiine , je Pavais oublié.
<^ JUais d'attention à rien.
"^ ais bien aller voir les. images
s^ "^ ^assin.
LA B0I7IÏE.
. déjà dit, mademoiselle, que cela s*apdstampes.
ZOÉ
Jù, bien, je voudrais voir les estampes?,
LA BOKHE,
Une antre fois.
ZOÉ
Oui , et puis vous direz peut-être encore que non.
LA BONNE
Peut-être bien \ c'est selon.
ZOÉ
Je vais regarder les estampes du petit livrée de fables qu'on m'a donné.
LA BONNE
A la bonne beure , vous ferez bien.
H. DU PONCEAU
Elle me parait fort jolie , mademoiselle , cette pfetite demoiselle-là.
LA BONNE
Vous ne diriez pas cela , monsieur , si vous la voyiez ce soir quand elle reviendra des Tuileries , où elle se sera tonte décoiffée.
i56 C0WVERSATICMI5 DU PALAIS-ROY Al. ^
M. DU POlfCEAU.
Elle me paraît font tîtc.
CeatjniTni lutin, je ne penx pas la tenir nn seul
H. DU POWCEAU.
Qnel âge a-t-dle donc ?
LA BOlfSE.
Cinq ans et demi.
n. DU POlfCEAU.
nie est fort grande poor son âge.
LA BONNE
Et elle grancKt chaqoe jour : tons les six mois , il fant renouTeler tons ses liahits , rien ne peat plus lui
IL DU'PONCEAU
Ses parens scmt sans doute fort riches ?
LA BONNE
Mais , oui , monsieur ; la maison est assez bonne.
M. DU PONCEAU
Et comment se nomme scm père ?
LA BONNE
Monsieur Du Croissant ; monsieur le connaît sûrement?
M. DU PONCEAU
Je TOUS en réponds \ et madame Du Croissant estelle toujours jolie ?
LA BONNE
Elle le croit , au moins , et elle fait tout comme.
M. DU PONCEAU
Elle voit beaucoup de monde ?
LA BONNE
Cela ne finit pas , et totyours de nouveaux visages.
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M. DU PONGEAD.
En femmes?
LA BONTïE.
En femmes , en hommes. EUe mène des wiskis, à présent.
M. DU PONCEAU
Elle se cassera le cou.
LA BONNE
EUe est déjà tombée denx fois , elle sVst fait mal ^ et elle est même menacée d'un cancer de sa dernière chute.
M. DU PONCEAU
Eh bien , cela ne Tarréte pas ?
LA BONNE
Bon ! rien ne Tarrète, il faut qu'elle fasse toujours tout ce qu^elle veut.
ZOÉ
Ma bonne , ma bonne , voilà ma cousine*
LA BONNE
Où cela?
ZOÉ
Auprès du bassin.
LA BONNE
Messieurs , je suis bien votre servante. Allons, ma-* demoiselle , faites-donc la révérence à ces messieurs.
Adieu, mademoiselle.
L DE SO^T ORGUEIL
Moi , tout Imk réflêdiî , je tûs aDer à POpénu ITcst-il pas dans Finfuilcrie , votre
■- DU P05CEAC.
Om 9 u cit aoKz peês d*ctre
M. DE S03ET0RGrEIU
Ce n'est pas nn métier où Fan
M. DC F05CEAr.
n est Trai ; nais areenne rfntaine de pislolespar an 9 je m en sois dâuniassé.
n. DE no5TomGrEii« Et TOUS le laisses venir k Fans ?
■L DC FOJCEAU.
n ne £dt ifoî'j passer.
n. DE nOSTORGUEn.
Ah ! bon conune oda.
M. DU P05CEAr.
Je TOUS rqmndrai a FOpéra.
n. DE nOlTTORGUEII.
Je Tenx Toir sll y anra des noaTcIles*
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H. DU PONGEAU.
On nous y dira sûrement qaelqae chose.
M. DE MOl^TDRGUEIU
Âh 9 ah ! qa*esl-ee qae c'est que cela qui vient de cecôlé-ci?
C'est mademoiselle Tiqaetonne.et mademoiselle du Petit-lion.
M. DE HGNTOKGUEIIu
Elles Tont sans doute anx Beatgolais.
M. DU PONCEAU
Non ^ elles vont s'asseoir ici ; tous devriez rester.
M. DE MONTORGUEIL
Vous allez causer avec elles ?
M. DU PONCEAU
- Non ; mais je serai bien aise d'entendre leur conyersation.
M. DE HONTORGUEIL.
Je crois que cela sera joli !
M. DU PONCEAU
Ce sera sans doute béte ; mais ce sera tant mieux.
M. DE MONTORGUEIL
Fi donc !
M. DU PONCEAU
Pour s'amuser, il ne faut pas être si dédai^eux.
H. DE MONTORGUEIL
Adieu , adieu»
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M"*. T1QUET055E
n , ta y as tonjours trouTC «joelqii^iiift ?
M"*. DU PETIT-LIOH.
li , mais pas un étranger ; et ToUa ce que je cherche.
M"*. TIQUETOHlfK.
Parce qjae ta vondrais être entretenoe ?
M"«. DU PE^IT-LIGH
Ooi , je Yoadrais bien troaver on Anglais.
M"*. TIQUETONHK.
Ds ne sont pas aises à attraper a présent ^ pour moi , je me contenterais bien d^nn Hollandais.
M"*, pu P^TlT-lilQir.
Etmoi aussi. Ta. espéra^ 4*^^ov on jeuf^ hp^E^e de Paris.
H"«. TIQUETOWNE.
Us n'ont pas toujours beaucoup d'argent.
M^. DU PETIT-LIOH.'
S^s n'en ont pas , ils empruntent. N'y a-t-il pas des usuriers?
M"». TIQ0ETOKNE.
Oui 'j mais les parens vont se plaindre à la police.
M"«. DU PETIT-LIOH.
Ah ! oui ; vcrilà ce qdll y a à craindre. Moi , je m'étais déguisée Tautre joar en bourgeoise pour attraper on père de fandllè qui va souYCiit aux secondes loges, aux Beaujolais.
M"«. TIQÛETONIÏE.
Ali ! je le connais.
M"«. DÛ PETIT-LIOM.
Et nous étions déjà conyeiius qii'il m'enti^sti^-» drait dans un appartement qu*il a dans Tile Sâiilt- Louis ; mais la Champ*Fleuri , qui le connaît , lui a dit qui j'étais ^ et , au lieu de m'emmener avec lui , il m'a soubaité le bonsoir, en me disant ': k Allez cher^ cher vos dupes ailleurs. »
U^\ TIQUETOWNÊ.
(Test bien mal fait à la Chainp-tlënri !
M"«. DU PETIT-LION
J'ai bien , à présent, le chevalier du Grbs-<Ihènet.
M. DU PONGEAU, àpart.
Ah ! ah ! mon neveu.
M"». DU JETIT-LIOH.
n y a deux mois qu'il est i Paris. H ne me gène pas , mais il ne me donné rien.
M"». TIQUETOHME.
Je parie que tu t'es amourachée de lui ?
M"«. DU PETIT-LIOW.
n est vrai ; mais je èroyais qti'il avait du bien.
M"«. tlQUETOHHE.
N*a-t-il pas un oncle fort riche ?
M"«. DU PETIT-LION
Oui , il ma dit qu'il s'appelait M* du Ponceau , et que tout le monde le connaissait.
rf"*. TIQUET099E.
Eb ln€& 9 il £nit que Tonde pue pour
rf"*. DO PETIT-LI09.
n dit urayoïin <{a'il attend tpLÛ loi dnme de T
M. BU POHCEAU.
n attendra Icxng-tempa.
M°«. DO PETIT-LIOH.
Comment, monsiear, est-ce qoe toos connaisses eet onde li?
IL DU POHCEAU.
Je ne Fai jamais yo.
M"*. DU PETIT-LION
Mais Tons saves qni il est ?
M. DU POHCEAU.
d , je sais qn^ ne sera pas la dope de km neren.
M"«. DU PETIT-LIOH.
Ne dites pas i cet onde ce qoe yops avec entendu
M. DU POHCEAU;
Je TOOS en réponds.
H"*. DU PETIT-LIOH.
AUons, TlqueUmne, Tenx-ta qoe nons allions ▼mr anx Variétés sll y a bien do monde?
n"*. TIQUETOHHE.
Je ne demande pas mieox.
M"«. DU PETIT-LIOH.
Noos reviendrons toiqoors bien aox Beaqjdais.
M"». TIQUETOHHE.
Monsienr, je sois yotre serrante-
M. DU POHCEAU.
Mesdemois^es , je yoos soohaite bonne chance.
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DU POI^CEAU, LE CHEVALIER DU GROS- CHENET
M. DU POU CE AU
Ah ! Yoici mon neyea. Je sais ce que yoqs cherchez , monsieiir le Chevalier.
LE CHEYALIEB.
C*est YOQS, mon oncle.
EL Dy PONCEAU.
Non , non , ce n*est pas moi y cesl mademoiselle do Petit-Lion.
LE CHEYALIER.
Je ne sais ce que yoqs youIcz dire.
M. DU PONCEAU
Yons me faites croire qu'il n'y a qne deux jours que Yous êtes à Paris , pendant qu'il y a deux mois que YOUS y vivez avec une créature que je viens de vous nommer.
En vérité
M. DU P09CEAU.
Tous imaginez sans doute que je vais vous payer votre pension de mille francs pour la manger en pareille compagnie ; non , monsieur ; demain , vous partirez pour votre régiment.
LE CHEVALIER
Je ne demande pas mieux , mon oncle ^ rien ne peut me retenir ici que vos ordres.
M. DU POIfCEAU.
Eh bien , les voici mes ordres. J'envoie , demain matin , à cinq heures , chercher des chevaux de poste, et je veux vous voir partir.
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LE CHEVALIER
Je ferai ce qae vous voudrez.
If. DU PONCEAU.
C'est bien comme je Feutends. Dix louis suffiront pour payer votre voyage 9 et je ferai toucher le reste de votre pension à votre msyor, s'il me mande que vous êtes arrivé le surlendemain.
LE CHEVALIER
n vous le mandera , mon oncle.
M. DU PONCEAU
Je vous avertis que je ne demande plus de congé pour vous. Je paierai les dettes que vous aurez faites ici sur le fond de votre pension qui en sera diminuée d'autant.
Je VOUS prie, moi:^ oncle....
M. DU PONCEAU
Voilà le parti que je suis résolu de prendre j et que je tiendrai. Du reste , vous vous arrangerez tout comme il vous plaira. Faites bien vos réflexions. Divertissez-vous bien ce soir. A demain , à cinq heures.
LE CHEVALIER
Je n y manquerai pas, vous en pouvez être très-sûr^
M. DU PONCEAU
Je vous souhaite bien du plaisir.
M. THÉVENOT, LE CHEVALIER DU GROS-CHENET
M THÉVENOT
Oh ! te voilà , Chevalier !
LE CHEVALIER
Oui, et de bien mauvaise humeur^
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M. THÉVENOT
Pourquoi donc cela ?
LE CHEVALIER
C*est qu'on à dît à mon oncle qiié je vivais avec la du Pelît-Lîoù , et qu*il m'a fait une scène dû diable. H veut absolument que je parte dëmaiii , a cinq heures du matin,
M. THÉVENOT
Eh bien , tu le lui promettras.
LE CHEVALIER
Il veut me faire partir demain matin devant lui , et il se charge d'envoyer chercher les cheyaux de poste.
M. THÉVENOT
Eh bien , quand tu seras au Bourget tu n'auras qu'à revenir^ il te croira bien loin de Paris.
LE CHEVALIER
Il me retirera ma pension, si le Msgor ne lui mande pas que je suis arrivé , et il ne me donne que dix louis pour mon voyage.
M. THÉVENOT
Et as-tu là tes dix louis ?
LE CHEVALIER
Non vraiment.
M. THÉVENOT
Morbleu y tant pis,
LE CHEVALIER
Pourquoi donc?
M. THÉVENOT
C'est qu'avec cela nous aurions pu gagner ce soir beaucoup d'argent dans une maison que je sais , et nous nous serions moqués de l'oncle.
^^^^' » ■ ■ ™ I ^..pa
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LE CHETAUEK.
Yolli ee qpK je ]i€ fisni jamais : je sois son héritier.
Ah ! cela £dt mie dîflfêreiice cft devient Ibrt embarrassant! Je sois Incn fiché de ne pcmvmr pas aller au F^vment avec toi; mais je n*ai pas le son, et ma mère est a hi campagne.
LE CQETALIEE.
Bien loin?
A pfais de trente Beœs.
LE CHETALIEE.
ITa-t-dle pas nn homme f afiires a Paris?
M. THÊVEKOT.
Ah ! c'est nn vilain coqnin qni ne ni.'aYancerait pas un demer.
LE CHETALIEE.
n a donc ht confiance de ta mère.
H. THÊTE50T.
LE CHETALIEE.
n £rat Ini écrire a elle pour ^*eDe loi dcmne des ordres.
M. THÊVENCT.
Cest qne je me sois d^à servi de bien des moyens ponr Ini tirer de Taisent ; mais il fant que je lui parie ponr la persuader; en écrivant, je n'obtiendrais rien.
LE CHEYALIEE.
Tu attendras donc son retour?
M. THÊYEHOT.
Il le &udra Inen. Yiens souper avec nous.
LE CBEYALIEB.
Biais....
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M. THEYEHOT.
Ton oncle n'en aim rien, et ce n*est pas la peine àe se ooiuJier pour partir i cinq benres.
LE CHETALIEH.
Oui , tn as raison.
M. THÉVEHOT.
Noos rirons.
LE CHEVALIEB.
Allons , i ce soir donc , mais....
M. THÉYEKOT.
Ah ! YoOa le Yienx cheralier Joqaelet ; il me YÎent une idée ponr aYoir de Targent , laisse-moi aYec Ini ^ je te dirai ce scnr ce qae j*anrai fait.
SCÈNE XL
LE GHEYAUER JOQUELET, H. THÉYENOT.
M. THÉYEKOT.
Bonsoir , mondenr le ChcYalier.
LE CHEYALIEB.
Ah ! ah ! qni me parle là ?
M. THSYE90T.
Crest moL
LE CHEYALIEB.
Je crois qjoeje ne me trompe pas; c'est yoos, m<m cher TheYenot?
M. THÊYE2IOT.
Oniy Sûrement.
LE CHEYALIEB.
Je Yons ai Yn bien petit ; YOns Yoilà honmie a présent. Etes-Yons en pied ?
M. THÉYENOT.
Depuis trois mois.
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H. TKKTEHOT.
J'en ad liien enfie. Ne TOfuIes-Toas pas tous
liais , oui , car ma jambe me fait un peu de mal anjoardnni.
H. THKTEirOT.
Cda Tient sans doate de yos Messores ?
LE CHETAUEB.
Oni , Tons dites fort bien , de mes blessores : car j*en ai reça onze,
M. THÉTEHOT.
Le même jour?
LE CHETALIEE.
Non, en diffîrens temps , en attaquant des postes, à des retraites , k des àéges , i des batailles ; tous n*aTes encore rien tu de tout cela , tous?
M. THÉTEHOT.
Non Traiment; je ne sais que ce que je Tons en ai entendndire.
LE CHETALIER.
Et Tons TOUS en ressoayiendrez ?
H. THÉVENOT
Ah ! )e TOUS en réponds.
LE CHETALIER.
Je TOUS ai parlé d'Egra ?
M. THÉTEKOT.
Oniyd'Égra.
LE CHETALIEIU
De BranuuBoff ?
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M. THÉVEHOT.
Sûrement.
LE CHEVALIER
DeSûegna?
M. THÉVENOT
Sauvent.
LE CHEVALIER
De la retraite de Prague ?
M. TJ^BVENOT.
Où tant de gens furent gelés.
LE CHEVALIER
Oui , c'est cek.
M. THÉVENOT
Et puis d'Ettîngen.
Fort bien !
De Fontenoy.
A luerveille* De Raucoux.
Diable !
De, de....
M. THÉVENOT
LE CHEVALIER
M. THÉVENOT
LE CHEVALIER
M. THEVENOT
LE CHEVALIER
De , attendez , je sais ce que vous voulez dire :
JL^C . . . uC...
M, THÉVENOT
En Flandre. ...
LE CHEVALIER
liawfelt.
M. THÉVENOT
Oui , ç^e0t cela.
LE CHEVALIER
Ab ! j*ai été encore dans bien d'autres affiiires que je VOUS dirai.
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M. THÉVEWOT.
Moi , j'aimerais fort à marcher à Feimemi arec des soldats dont je serais sûr.
LE GHEYALIEIU
Ah ! le soldat français va toujours bien , quand il est bien mené , s'entend.
M. THÉVENOT
Je Youdrais avoir toute une compagnie composée de soldats de mes terres.
LE CHEVALIER
Oh ! toute une compagnie ! cela ne serait pas possible.
M. THÉVENOT
Mais , au moins , en avoir le plus que je pourrais.
LE CHEVALIER
Cela serait agréable à mener à la guerre.
M. THÉVENOT
Cette idée-là me cause aujourd'hui uu vrai chagrin.
LE CHEVALIER
Pourquoi donc cela ?
M. THÉVENOT
Parce qu^il m'est venu ce matin six beaux hommes de chez moi , pour s'engager
LE CHEVALIER
Ce matin?
M. THÉVENOT
Oui , vraiment.
LE CHEVALIER
Eh bien , il fallait les prendre.
m; THÉVENOT.
Je n'avais pas d^argent ; si j'avais eu seulement vingtcinq louis....
LE CHEVALIER
Eh , mon ami , courez après , je vais vous les prêter.
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M. THÉVENOT
Si ma mère avait été ici ^ je n'aurais pas été embarrassé.
LE CHEVALIER
Où est- elle donc allée -, la baronne Thévenot ?
M. THÉVENOT
Chez une de ses amies , foit loin d'ici.
LE CHEVALtEA.
Tenez, prenez cette bourse-là, sans perdre de temps.
M. THÉVENOT
Il est impossible.
LE CHEVALIER
Allez , allez donc.
M. THÉVENOT
Vous direz à ma mère, en ce cas-là..'..
LE CHEVALIER
Oui , oui , ne vous embarrassez pas, et allez-vous-en.
M. THÉVENOT
Tous ne sauriez imaginer le plaisir que vous venez de me faire.
LE CHEVALIER
Point de remerclmens; partez promptement et tachez de ravoir vos hommes.
JOQUELET
LE MARQUIS
Eh ! voilà le chevalier Joquelet !
LE CHEVALIER
Ah I c'est vous , mon général ?
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Oui vraimeot. Yoiis îdle^ sAreineiit me dire des noa^ Telles.
LEGHEVALIEIU
Ma foi num , je ne sai$ rien da tout.
LE MARQUIS
ITest-ce pa$ Thévenot qui tous quitta là ?
LE CHEVALIER
C'est lui-même ^ c'est un très-joU sujet.
LE MARQUIS
Dites plutôt que c*est le plus grand libertin qu'il 7 ait au monde.
LE CHEVALIER
Cela n'est pas possible !
LE MARQUIS
Je le connais bien ; il est dans le régiment que j V vais avant d'être fait maréchal de camp.
LE CHEVALIER
n aime fort son métier.
LE MARQUIS
Il aime encore plus les filles , et puis il est joueur, et il doit à tout le monde.
LE CHEVALIER
Que me dites-vous là ?
Vous êtes bien heii^jox ^û ne vçsas a pas emprunté de l'aident.
LE CHEVALIER
Voilà précisément ce qoHl vient de faire.
LE MARQUIS
Vous lui avez prêté ?
LE CHEVALIER
yingt«-cinq louis.
LE MARQUIS
Vous êtes bien dupe !
LE CHEVALIER
II m'a dit qu'il était sans le sou.
LE MARQUIS
Je le crois bien.
LE CHEVALIER
Et qn'i) ferait une recrue de six beaux hommes sSl avait cet argent-là.
LE MARQUIS
n aura plutôt six filles. Comment vous laîssez-vous attraper comme cela , vous , Chevalier ?
LE CHEVALIER
Sa mère me rendra mon argent.
La baronne Thévenot ?
LE CHEVALIER
Oui , est-ce que vous la connaissez
LE MARQUIS
Si je la connais ! Son fils chasse bien de race.
LE CHEVALIER
Comment donc ?
LE MARQUIS
Elle est veuve ^ comme vous savez.
LE CHEVALIER
C'était une femme bien respectable du vivant de son mari.
LE MARQUIS
Eiî ce cas , elle est bien changée.
LE CHEVALIER
Elle n'est plus jolie ?
TOME III
LE MAKQUIS.
Il n'est pas question de sa beauté.
LE GHEYALIEB.
Que voulez-vous donc dire !
LE MARQDIS.
Qu'elle vit à présent avec un offider de dragons , qui lui mange tout ce qu'elle a , et qui lui fait croire qu'il l'épousera.
LE CHEYALIER.
Je ne l'aurais jamais crue capable de cela !
LB MAEQUIS.
Vous plaisantes , Chevalier ?
LE GHEVALIEII.
Non, en honneur. Tdl connu son mari^ il l'avait épousée par amour.
LE MARQUIS
Je le sais bien. Ne s'était-elle pas fait enlever?
LE GHEYALIBR.
Je crois que oui.
LE MARQUIS
Eh bien , voilà ce que c'est.
LE CHEVALIER
Mais y elle doit avoir cinquante ans.
Cela ne fait rien ; l'amour est de tout âge , comme vous savez y Chevalier.
LE CHEVALIER
Ma foi y monsieur le Marquis , vous m'apprenez là des choses. ...
LE MARQUIS
Qui ne vous rendront pas vos vingt-cinq louis.
LE GHEYALIER.
Non , je vois trop qaHls sont perdus.
LE MARQOIS. ,
Ah ! voilà le comte de Yaugirard , il faut que je lui parle.
LE CHEVALIER
En ce cas , je vous laisse , monsieur le Marqpiis.
LE MARQUIS
ilhevalier , vous nous abandonnes depuis qùel^jue temps ; venez donc diner avec nous.
LE CSEYALIER.
J'aurai sûrement cet honneur-U un de ces jours.
LE COMTE DE VAUGIRARD, LE MARQUIS
DE YARENNES.
Âh ! te voilà y Marquis ! Pourquoi n'es-tu donc pas à rOpéra atgourdliui?
LE MARQUIS
C'est que je viens attendre ici quelqu'un.
LE COMTE
La présidente de Nazareth ?
LE MARQUIS
Non y nous sommes brouillés.
LE COMTE
n fallait donc me dire cela.
LE MARQUIS
Pourquoi ?
LE COMTE
* Tu sais bien que j'en ai eu envie.
LE MARQUIS
Je te croyais engagé aiUeurs.
LE COMTE. '
Avec qui ?
LE MARQUIS
La comtesse de La Perle.
Quelle idée !
LE MARQUIS
Pourquoi pas ?
LE COMTE
de n'a ët<5qT5e l'affaire de quinze jours. Et a-t-elle quelqu'un. à présent , la Présidente ?
LE MARQUIS
Je n'en sais rien , mais je me suis aperçu qu'elle me faisait des cachotteries ^ et, comme je n'aime pas les explications , j'ai fini par ne la plus revoir, sans lui faire aucunes plaintes.
LE COMTE
C'est le meilleur parti , et les femmes ne doivent pas le trouver mauvais.
LE MARQUIS
Oui : cela les met à leur aise , pour changer.
LE COMTE
Je voudrais savoir qui elle peut avoir à présent?
LE MARQUIS
Ce pourrait bien être un grand jeune homme assez blond.
LE COMTE
Ah ! que j'ai vu avec elle depuis peu de temps»
Oui , assez souvent.
LE COMTE
Qui est toujours chez les marchands de chevaux? *
LE MARQUIS
C'est cela ; il y passe sa vie , et il ne parle pas d'au-
SEIZIÈME journée; 277
tre chose. Je crois l'avoir vu autrefois dans la gendarmerie.
LE COMTE
Bon ! il est maître des requêtes.
LE MAJIQUIS. .
Âh ! oui , je confondais ; Je sais à présent qui c ei^t ; il se nomme Beautreillis.
LE COMTE
Oui , le voilà. Il me semble que tu avais envie de la comtesse Boucherat ?
LE MARQUIS
Oh ! je ne m'en soucie plus. Toutes ces honnêtes femmes-là m'ennuient. '
LE COMTE
Ma foi , je pense assez comme toi.
Quand elles ont des gens de la cour, dans les commencemens elles en ^paraissent flattées.
LE COMTE
Oui , elles vous affichent vis-à-vis de toutes leurs connai ssances .
LE MARQUIS
L'envie fait qu'on les ridiculise davantage , et Ton finit par partager leurs ridicules.
LE COMTE
Car il faut se montrer partout avec elles. %
LE MARQUIS
Quelquefois jusques chez leurs marchandes de modes.
LE COMTE
Et toujours dans leurs loges.
LE MARQUIS
Pour n'y pas entendre le spectacle.
LE COMTE
Oui , mais on 7 entend parler chapeaux , bonnets, rubans, plumes. •••
LE MARQUIS
Et le rouge donc ? Toutes les nouvelles des mai>ckandes qui ont toujours le plus beau.
LE COMTE
Et les complaisances qu'il faut avoir pour les maris»
LE MARQUIS
Qui contrarient sans cesse.
LE COMTE
Qui sont gourmands.
LE MARQUIS
Vaporeux.
LE COMTE
Et avares de leurs chevaux.
LE MARQUIS
Et de leur argent.
LE COMTE
Oui , qui nViment qu^éux.
LE MARQUIS
Tout cela n'est bon qu'à persiffler»
LE COMTE
C'est en honneur vrai.
LE MARQUIS
Sans compter les complaisances , les exigeances même. Cela ne va point à des hommes qui ne sont plus des enfans.,
C'est ce que j'ai pensé.
LE MARQUIS
Réellement ?
LE GOMTE.
Oui 9 el je vimis [de pi^endre la baronne des Victoires.
LE MARQUIS
Emilie?
LE COMTE
EUe-méme.
LE MARQUIS
Qni a dansé à la Comédie italienne.
LE COMTE
Etant enfant.
LE MARQUIS
N'a-t-elle pas une mère ?
LE COMTE
Non \ elle a renvoyé tout cela en se faisant Baronne.
Connais-tu la comtesse de Beaurepaire t^
LE COMTE
Oui , c'est la plus grande amie de la Baronne ^ elle est charmante.
LE MARQUIS
On m'a dit qu'elle avait été chez Nicolet.
LE COMTE
Cela se peut bien. Elle a un assez joli ton !
LE MARQUIS. m
C'est qu'on me la propose. Qui a-t-elle à présent 7
LE COMTE
Quelque Russe , je crois.
LE MARQUIS
Je n'aime pas trop cela.
LE COMTE
Je n'en suis pas bien sûr \ viens souper avec nous, tu la verras.
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LE MARQUIS
J'en ai assez d'envie ; mais c'est que j'ai promis au chevalier de Verneuîl d'aller souper avec lui chez la marquise de Grenelle.
Que veux -tu aller faire là ?
LE MARQUIS
Je voudrais avoir une inspection.
LE COMTE
Ah! j'entends , par le moyen de la Marquise ! tu as raison. Il ne faut pas manquer d'y aller.
LE MARQUIS
La seule chose que je crains , c'est que le Chevalier ne veuille pas se charger de ma reconnaissance.
LE COMTE
Ah ! oui ; et que tu ne te trouves lié avec la Marquise de manière à ne pouvoir pas reculer.
LE MARQUIS
Oui , parce que je suis convaincu qu'il ne sait comment se détacher d'elle , et qu'il a d'autres desseins.
LE COMTE
Ecoute donc , c'est une femme à sentiment , la Marquise. .
LE MARQUIS
On me l'a éj||
^^ LE COMTE
Eh bien , tu afficheras le plus grand respect pour elle , tu vanteras sa constance et sa fidélité pour le Marquis ^ cette espèce de vénération embarrasse toujours une femme , et pour prouver l'intérêt qu'elle prendra à toi , et combien elle est contente de la bonne opinion que tu as de son mérite , elle te servira avec ardeur. L'inspection obtenue , tu lui feras dire par quelqu'un , que tu as pris la comtesse de Bcaurepaîre.
LE MARQUIS
A merveille ! son sentiment sera indigné de cette préférence.
LE COMTE
EUle te plaindra de ton aveuglement , et tu resteras son ami.
LE MARQUIS
Tout cela est délicieusement imaginé.
LE COMTE
Voilà le meilleur conseil que je te puisse donner.
LE MARQUIS
Et je te réponds bien que je le suivrai , puisque par ce moyen , je puis mener de front mes affaires et mon plaisir.
LE COMTE
Ah ! voilà le président de Nazareth , je m'enfuis.
LE MARQUIS
Pourquoi donc ?
LE COMTE
C'est qu'il va nous ennuyer.
Je voudrais le connaître.
LE COMTE
Il ne faudra pas beaucoup de temps pour cela.
LE MARQUIS
Allons , reste un moment, nous le ferons causer.
LE COMTE
Cela ne sera pas difficile* Il aime assez à parler.
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SCÈNE XIY
LE MARQUIS DE YARENNES, LE COMTE DE YAUGDIARD, LE PRÉSmERT DE NAZARETH.
LB MARQUIS
Ah ! bmisoir y Préâdotift. Yoas ne me YOjex pas ^ car TOUS sTex, je crois, la Tne liasse.
LE PRK2SIDE1IT
Non ; pas trop le soir.
LE M ARQCIS.
Tcnex , Toili le comte de Yangirard , ^pi a le plus grand désir de £ûre connaissance stcc tous.
LE PRÊSIDEHT.
II me lait bien de Hiomiear.
LE COMTE
Votre réputation toos derance toigoors , monsieiir
LE PKÊSIDElîT.
Je serais fort aise que toos eussiez bonne opini<m de moi , m<msiear le Comte. Ce n*est pas sans peine et sans soins qne nous réussissons dans le monde, nous antres.
LE COMTE
Yons n 7 plaignes pas tos TeSIes toiyonrs, Toili ce ({ne je sais très-bien.
LE PEKSIDE9T.
Yons me paraisses fort instruit , Monsieur; mais Toilà quel est mon principe : tout ce c[u*<m fait, il faut le faire de son mieux.
LE COMTE
Et voilà , comme à force d^application , tous avez réussi \ c^est un de mes voisins dont vous éles le rapporteur , qui me Ta dil.
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LE MARQUIS
A quoi réussit-il donc si bien ?
LE COMTE
A donner dn cor et supërieurement !
Bon! je croyais....
LE COMTE
Je te réponds que c^est le premier talent ! . . . .
' LE PRÉSIDENT
Oh! le premier, non.
LE COMTE
As-tu entendu ses points d'orgue ? C'ost la chose du monde la plus surprenante , et la plus admirable à entendre ; on y passerait la nuit.
LE PRÉSIDENT
Ce goùt-Ià m'est venu à la chasse.
LE COMTE
Vous chassez donc la grande bète ?
LE PRÉSIDENT
Le plus que je peux ; c'est-à-dire , que je suis la chasse quand elle vient de mon côté ; ma terre n'est pas loin de Chantilly.
LE COMTE
Et vous avez des chevaux pour cela ?
LE PRESIDENT
C'est a quoi je me suis toi^jours appliqué ; je les dresse moi-même.
LE MARQUIS
Oh ! cela y je l'ai vu ; dans un clin d'œil , il a quitté sa robe , et le voilà i cheval.
C'est ce que vous ne voyez pas trop à présent, Mar-
qnis : depuis quelque temps , vous nous avez furieusement abandonnés.
LE COMTE
Je vous dirais bien la cause , moi , monsieur le Président, et je crois que vous en ririez.
LE PRÊSIDEÎÏT.
Qu'est-ce que c'est donc ?
LE COMTE
n a craint que vous ne fussiez jaloux de lui.
LE PRESIDENT
Voilà une bonne plaisanterie , et à moi , surtout , qui n'ai jamais gène ma femme.
LE COMTE
C'est ce que je lui ai dit.
LE MÂRQ^UIS.
Allons , je m'en vais.
LE COMTE
Voyez-vous ? Cela l'embarrasse réellement.
LE PRESIDEIÏT.
Monsieur le Marquis , venez souper aujourd'hui avec nous , avec monsieur le comte de Vaugîrard.
Je ne le puis pas , en honneur.
LE PRÉSIDENT
Eh bien , je croirai ce que monsieur le Comte vient de dire. Ah ! voilà l'abbé des Sept- Voies.
LE COMTE
En ce cas-là , nous allons vous laisser avec lui.
LE PRESIDENT
Messieurs, je vous souhaite Inen le bonsoir.
SEPT-VOIES
LE PRÉSIDENT
D*où venez - vous comme cela , Tabbé des Sept- Voîes ?
L'ABBÉ
De chez la baronne des Victoires ; la connaissezvous?
LE PRÉSIDENT
Non , vraiment.
Vous y perdez ; c'est une femme fort aimable !
LE PRÉSIDENT
Je n'en ai jamais entendu parler.
L'ABBÉ
Son mari servait dans la marine , il est mort.
LE PRÉSIDENT
Quand cela?
L'ABBÉ
Je n'en sais rien.
LE PRÉSIDENT
Je chercherai ce nom-là dans Talmanach militaire.
L'ABBÉ
Elle a un cousin évfeque.
LE PRÉSIDENT
Évèque ?
L'ABBÉ
Oui , il la voit beaucoup ; il m'a même promis un bénéfice, parce qu'elle s'intéresse fort à moi.
• LE PRÉSIDENT
C'est une bonne protection que vous avez là.
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L*ABBB.
Et, tenes , M. le manpiis de VuKBW» la ooDiudt , il passe su vie ches elle*
LE FRSSIDSHT.
Voilà d<me poun^aoi nous ne le Toyons pli».
L'ABBE
On n m^e cra qu^ réponsenit.
LE FKÉSmSHT.
Le BfBrq;ais ! il esi BMiié*
L*ABBÊ.
EUe ne le sarat pas sans doute.
e$lmn ItfMuae de la conr, d très-
9««l doftr ks feaMMsqpeOe voitPDteWngmacs
]\mtda lWfMtt<fràre^> par eiwpli^
l^< n wÉ <<Mii dii>l kanatpfiMi ?Ccat
Onià ^ XMràrar^ Il&r %anài V^ ^ Xtmvàit^ <tt «t"<«st «M ^dÈ r«a ai iiié paar h
^'^ i v«- V <f«t \^ sNNHUik't ^imm. ^
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Je suis bien sur que tous TOOft trompez.
LE PRÉSIDBIIT.
Un moment , nn moment, TAbbë.
SCÈNE XVL
LE CHEYAUER COQ-HÉRON, LE PRÉSIDENT DE NAZARETH, L'ABBÉ DES SEPT-YOIES.
LE PRÉSIDElfT.
GiieYaUer, dites nn peu à Tabbë des Sept-Voies, •ee qne c'est que la baronne des Victoires ?
LE CHEVALIER
Ces! une fille qui était autrefois figurante dans les ballets de la comédie italienne^
L*ABBÉ
Ah ! bien , je ne le comprendrai jamais.
LE CHEVALIER
Croyez-moi , monsieur PAbbé , ne soyez pas la dupe de ces fenunes-lA.
L*ABRE
La dupe?
LE CHEVALIER
Oui , monsieur ; je sais ce que c'est par expérience, j*ai mangé toute ma fortune avec elles.
Bon ! il en attend un bénéfice.
LE CHEVALIER
n sera tout au plus desservant.
LE PRÉSIDENT
Il est tout stupéfait dç ce que nous lui disons-U , Chevalier.
LE CHEVALIER
C'est pourtant la vérité.
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L«.ABBÉ
La Tenté?
LE CHEVALIER
Tenez , faites comme je fais à présent , attachei- Tons aux honnêtes femmes : vous êtes jemie , et vous réussirez encore mieox que moi.
* LE PRESIDENT
n est de bon conseil , le Chevalier. Faites ce qu'il vous dit.
L*ABBÉ
Cela est de son état ; messieurs les militaires étendent leurs domaines partout.
LE CHEVALIER
On voit bien quHl n*y ^ pas long-temps que vous habitez ce quartier-ci , monsieur l'Abbé ; n^est-ce pas Président ?
n s'y fera bientôt, l'Abbé^ je le crois plus rusé qu'il ne le parait.
L'ABBÉ
Je crois pourtant , messieurs , que j'aurais grand besoin de vos leçons.
LE CHEVALIER
Les dames vous en donneront. Vous faites des vers, sans doute ?
L'ABBÉ
Un peu.
LE CHEVALIER
Et VOUS chantez ?
L'ABBÉ
Je sais la musique.
LE CHEVALIER
Allons j allons ; vous n'avez pas besoin de nos leçons. Président , venez- vous chez la Baronne ce soir?
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J'en ai assez d'envie.
LE GHEYALIER.
Je crois que la Comtesse y sera.* Je yais la voir un moment.
LE PRÉSIDENT
Eh bien , je rais vous y mener. Adieu , TAbbé.
LE CHEVALIER
Monsieur TÂbbé , je vous souhaite tout ce que vous méritez^
L'ABBÉ DES SEPT-VOIES, L'ABBÉ DES NOYERS
en soutane.
L*ABBÉ DES SEPT-VOIES
Ah ! te voilà , des Noyers ?
L'ABBÉ DES NOYERS
Oui ; j'étais avec l'abbé Pérou et l'abbé Pot-de-Fer.
UABBÉ DES SEPT-VOIES
Comment viexment-ils ici , eux qui sont au séminaire !
L*ABBÉ DES NOYERS
Je les ai perdus *^ je crois qu'ils auront eu peur du monde , et qu'ils n'auront fait que passer.
L'ABBÉ DES SEPT-VOIES
Eh bien , comment vont nos amis de la montagne Sainte-Geneviève? vous amusez-vous?
L*ABBÉ DES NOYERS
Fort bien ! Nous rion^t tous les soirs , en jouant au irietrac. n
L'ABBÉ DES SEPT-VOIES
Oui ; mais , le jour ?
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L*ÂBBÉ DES HOTERS.
Noos allons an Lnxembom^.
L'ABBÉ DES SEPT-T OIES
Et la petite Hyacinthe , qni blanchissait nos rabais ?
L*ABBÉ DES IfOTERS.
Elle est morte en trois jours de temps.
L*âBBÉ DES SEPT-TOIES.
Cest bien dommage : car elle était fort jolie !
L'ÂBBÊ DES NOYERS.
! Et fort douce.
L*ABBÉ DES SEPT-YOIES
Cda est vrai. Et , qui avez-vons donc à sa place ?
L*ABBÉ DES KOYERS.
Une fille charmante*
L*ABBÉ DES SEPT-VOIES
Et qui s'appelle ?
L'ABBE DES NOYERS
Lïstrapade.
L'ÂBBÉ DES SEPT-VOIES
n y a long-temps que je la connais. Elle blanchissait toute la Sorbonne quand j y étais.
L'ABBÉ DES NOYERS
Elle ne nous a pas dit cela.
L'ABBÉ DES SEPT-VOIES
C'est qu'à la longue , nous n'en avons pas été côntens, parce quVle avait un grand cousin nommé Moufetard , qui était brasseur , et qui la distrayait fort de son métier.
L'ABBÉ DES NOYERS
A présent , elle est fort sage 5 elle n'a que nous. Que faites- vous dans ce quartier-ci , vous, l'Abbé?
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L*ABBÉ DES SEPT-VOIES
Je m'amuse assez ; j'ai fait comiaissance au spectacle , avec des femmes de qualité , qui ont une fort bonne maison.
VABBÉ des iïOYERS.
Diantre !
L*âBBÉ DES SEPT-VOIES.
Qui ; mais on vient de me dire que ce sont des filles^
L*ABB£ DES NOYERS
Des filles ?
L*ABBÉ DES SEPT-VOIES
Ouï , et qu'elles avaient été danseuses.
L*ABBé DES NOYERS.
Âh ! ah ! je voudrais bien les voir.
L'ABBÉ DES SEPT-VOÏES
Elles viendront sûrement ce soir ici.
L'ABBÉ DES NOYERS
Mais , je ne peux pas les attendre.
L'ABBÉ DES SEPT-VOIES
Pourquoi cela ?
L^ABBÉ DES NOYERS
C'est que je ne trouverais plus à souper au collège.
L'ABBÉ DES SEPT-VOlES.
Bon ! dans le monde on ne soupe plus.
L*ABBÉ DES NOYERS
C'est qu^on y fait meilleure chère à dîner que chez nous.
L'ABBÉ DES SEPT-VOIES
Cela est un peu vrai.
L*ABBÉ DES NOYERS
Est-ce que vous ne soupez pas , vous , l'Abbé ?
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Pmrblea ! 9i UiX » ^t tràs-liiw ; jq ne dédoounage an peu du collège.
L*ABBé DES NOYERS.
Ah ! ii*est-ce pas là vos dames de qualité?
L*ABB£ DES SEPT-YOIES
Non y c'est madame du Roule et madame des Proo*
L*ABBÉ DES NOYERS
Et, qui sontr-elles?
L*ABBÉ DES SEPT-YOIES
L'une est marohande de drap, et Fautre marchande de galon. Elles viennent sans doute des Yariëtës.
L'ABBÉ DES NOYERS
Vous les connaisse?! donc ?
L'ABBÉ DES SEPT.VOIES
Sûrement , il ne fau( pas négliger la bourgeoise : on y soupe aussi fort bien.
L*ABBÉ DES NOYERS
Quels sont les deux hommes ?
L*ABBÉ DES SEPT-YOIES
L*on est i/L Tireclmpe, procureur; et rautre, M. des Bourdonnais, avocat.
VABBÉ DE3 NQYIRS.
Puisque vous les connaissez , vous allez les voir.
L*ABB£ DES SEPT-.YOIBS
Sans contredit.
L*ABB£ DES NOYERS
Eh bien , je m'en vais retourner dans mon quartier.
L'ABBÉ DES SEPT-YOIES
Votre licence avance-t^ellè ?
L'ABBÉ DSd ïfÔYERS.
J*en ai encore pour un an*
Allons , je voits souhaite de là patience.
L*ABBÉ DES NOTER5
Je VOUS réponds que j'rayi^ I»en yoCre sort.
L*ABBÉ J)£S fiEPT-YOIEfl.
Bonsoir , bonsoir^ TAbbé*
SCÈNE XVIIL
M««. DES PROUVAIRIS, M»«. DU ROULE, M. DES BOURDONIVNAIS , M. TIRECHAPE , L'ABBÉ DES SEPT-VOIES.
M—. DU ROULE
Ah ! Yoili Tabbé des Sept-Yoies !
M»*. DES PROUYAIRES.
Où cda donc ?
M—, DU ROULE
£h ! devant vous.
BI*«. DES PROUYAIRES.
. Cela est vrai.
M. TIREGHAPE.
Bonjour , monsieur TAbbé*
L'ABBÉk
Monsieur Tirechape , je suis bien votre serviteur^
ut**, DU ROULE.
Mftdiilne, asseyons^otis ici.
L*ABBÉ
Mesdames , vous venez sûrement des Variétés ?
M«». DES PROU V AIR ES
Oui j vraiment , et nous vous avons bien regretté.
M, :i^s ■iiciuia3:»AiaL
Je les
iTjLimi.
Je le
■^. DES FmorTiiIK£S.
Cda ne fiât rien : toos n'en umf C L ^c ^ pas
L'ABBÉ
Je ne pourrai pas aTcnr cd honneor-li.
DU BOULE
Ponrqmn donc?
L'ABBE
CTest qne je sois engagé chez madame la baroime des Victoires.
M—. DES PBOUYAIRES.
Oli ! mais , si tous tous jetez comme cela dans les gens de qualité, on ne ponrra plus vous avoir.
L'ABBÉ
Je me flatte que tous ne croyez pas que je puisse vous oublier jamais.
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M"«. DU ROULE
Madame des Prouvaires , la Baronne Ton& Fenlèvera , je vous en avertis.
M—. DES PROUVAIRES
Que vaulez-vous dire , madame du Roule ?
M—. DU ROULE
Comment ! vous ne voyez pas que je plaisante ?
M"». DES PROUVAIRES
le ne vous plaisante pas , moi , siur ce monsieur qui fait tous les jours des vers pour vous.
M"«. DU ROULE
Est-Hîe qu^il n'en fait pas pour tout le monde?
M"«. DES PROUVAIRES
Non : car il se plaint toujours qu'on ne veut jamais mettre les siens dans le Mercure.
M"«. DU ROULE
Parce qu'on est jaloux de son talent*
M—, DES PROUVAIRES^
Cest lui qui te dit.
M"«. DU ROULE
n a fait une tragédie.
L'ABBÉ
Comment se nomme-t-il donc , mesdames ?
M"«. DU ROULE
M. de La Mortellerie.
M. DES BOURDONNAIS
Vous avez soupe avec lui.
M—. DES PROUVAIRES
n est petit , pâle et maigre.
L*ABBÊ.
Ah ! oui » je m'en souviens.
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H. TIRECHAPE
Cest mie nuraraise connaissance que tous avez-là, madame du Roule.
M—. DO ROULE
Pourquoi donc cela , monâenr Tirediape ?
M. TIREGHAPE.
Demandez à des Bourdonnais.
M. DES BOURDONNAIS
Je ne veux pas me mêler de cela* Ces dames savent bien ce qu'elles font , et mieux que nous.
M. TIREGHAPE
Ce n'est pas là non plus de quoi je parle. Monsieur l'Abbé j on ne tous disait pas de ces choses-là en Sorbonne.
L'ABBÉ
Monsieur , tout ce qu'on y disait pouvait se répéter.
M. DES BOURDONNAIS
Ah ! ah ! celui-là est malin , Tirechape.
M"«. DES PROUVAIRES
Qu'est-ce que cette dame-là , qui vient de s'asseoir vis-à-vis de nous ?
L'ABBÉ
C'est madame la comtesse de Beaurepaire.
M. TIRECHAPE
Oui , c'est cela même ; elle est venue me consulter il n'y a pas long-temps , pour plaider en séparation contre son mari j qui est un pauvre officier.
M. DES BOURDONNAIS
Ah ! ah ! je l'ai conseillé , cet officier 5 il aurait gagné son procès.
M. TIREGHAPE.
Aussi , noug l'avons fait passer aux Iles , et elle en est débarrassée.
L*ABBÉ
Cest-il bien vrai , ce que vous dites là, JBBMMiears?
M. TIREGHAPE.
Certainement.
L*ABBÉ
C'est que je la connais beaucoup , cette comtesse-là.
M"«. DES PR0UVAIRE5.
Oui,rAbbé?
Elle est la plus grande amie de la baronne des Victoires.
M. TIREGHAPE,
Et moi , je connais beaucoup la Baronne. Son mari aTait été autrefois ëcriyain public dans la place des Victoires, et il en avait pris le nom avec le titre de Baron , après avoir gagné infiniment d'argent à contrefaire les écritures.
L'ABBÉ
La Baronne n a donc jamais su cela ?
M. TIA£<]HAPE.
Elle Fa su par moi , parce que ce prétendu baron s'est trouvé impliqué dans une affaire criminelle; et comme je la connaissais de longue main ^ elle, je Vfm ai avertie, et elle Fa fait sauver dans les Iles , où il est mort.
M—, DU ROULE
Voilà de jolies femmes de qualité !
M«*. DES PROUVAIRES
Allons, TAbbé, laissez4es là , et venez souper avec nous.
L*ABBÉ
Je réponds qu'elles ne sont pas tout ce que disent ces messieurs. Elles ont trop bonne compagnie chez elles pour cela.
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Adieu ^ FAbbé. Qaand tous Tcm
L'ABBÉ
J^aarad cet homieor^ dtanain , madame.
SCÈNE XIX
LA COMTESSE -DE BEAUREPAIRE , LA BARONNE DES VICTOIRES , M. QUINCAMPOIX , L'ABBÉ.
LA BARONNE
L'Abbé , ayez-vous vu la Comtesse ?
L*ABBÉ
La voilà qui vient vous trouver , madame.
LA BARONNE
£h bien , monsieur Quincampoix , vous disiez qu^elle ne serait sûrement pas ici.
M. QUINCAMPOIX
C'est que je croyais l'avoir vue aux boulevards*
LA BARONNE
Vous croyez toujours voir autrement que moi , et il n'y a rien de si bète que de me contrarier comme vous le faites.
LA COMTESSE
Je vous attendais depuis une beure , madame.
LA BARONNE
M. Quincampoix me soutenait qu'il vous avait vue aux boulevards.
LA COMTESSE
J'y ai passé en revenant de l'Opéra.
M. QUINCAMPOIX
Vous voyez bien , madame , que j'avais raison.
LA BARONNE
Si vous allez vous vanter de cela , vous serez en-* nuyeux à mourir.
LA COMTESSE
Madame , vous aurez , un de ces jours , à souper , le comte de Vaugirard ^ j'ai rencontré le marquis de
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Yarennes i rOpén, qui ma dit tfaH Tops ramènerait.
LA BAROHHS.
Ahlj'eD sera Am aise, parce cpll est trèMomable.
M. QUINCAMPOIX
Vous trcmyez toiyoïirs ces gens-U charmans !
LA BARONNE
Parce qnlls le sont.
M. QUINCAIIPOIX.
Oni , je les crois fort essentiels.
Cenx qni slmaginent être essentiels sont tristes et ennuyeox.
M. QUINCAMPOIX
S'il n'y avait qne de vos gens charmans , que devien^draient les femmes ?
LA BARONNE
Elles seraient toujours gaies et jamais cotittariées.
LA COMTESSE
Allons, allez-voiis voua quereller comme vous aves fait hier au soir ?
LA BARONNE
J'espère que notre souper d ai^jourd'hui sera plus gai. Monsieur a des affaires qui l'empêcheront d'être des nôtres.
M. QUINCAMPOIX
Non , madame , mes affaires sont remises à un autre jour.
LA GOttTESSS.
L'Abhé soupe*t«-îl avec nous , msidame ?
LA BARONNE
Sûrement, madame ; je compte bien qu'il y soupera tous les jours, quand même M. Quincampotx ne le voudrait pas.
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"M. QDINGÂMPOIX.
Moi, j'aime fort TAbbé, parce que c*est un honnête homme.
TABBÉ.
Monsieur ....
M. QUINCAMPOIX
Vous n'avez que faire de me remercier , ÏÂhhé ; je dis ce que je pense.
LA BARONNE
D va faire des complimens à présent.
LA COMTESSE
Cela vaut mieux que d'être grondeur.
LA BARONNE
Et jaloux.
M. QUINCAMPOIX
Quand je gronde , madame , c'est que j'ai raison.
LA BARONNE
Il ne me parle jamais que de sa raison.
LA COMTESSE
Fi donc , monsieur Quincampoix ! Les gens de qualité , par exemple , n'en parlent jamais.
M. QUINCAMPOIX
Je ne suis pas de qualité , moi , madame.
LA BARONNE
On le voit bien. A propos, monsieur, v<9us ne m*apportez pas ces actions que je vous ai demandées.
E^t-ce qu'il vous donne des actions, madame?
LA BARONNE
C'e8t-i-<[ire , que je veux bien les prendre.
LA COMTESSE
Gela est fort honnête à vous ! Il devrait bien vous
m, Qcr:jCAj»oix.
CdHeqmam U iâdt a praot «n de Tille et de
Ec die ae fiaic p». Je vcix AihiIbmi m xfmr cdk qoe la CoeiltMg YÎCBt de dire.
mu QC15CAMPOI1L
0(oos TCRODS ceia»
I.A COHTESSE
EUe est dans les Pedies Afuhes : c'est chez un notaire.
LA baro5:ïe.
Yons aTcx sârement les jtffiches. Allons , allez- y umt i llienre.
H. QUIUCAMPOIX.
Mais....
LA BARONHE.
Moi , je ne venx pas que Tons perdiez nn instant , et ne venez pas me dire qu'elle est vendue.
M. QUINGAMPOIX.
Où VOUS trouveraî-je? ici?
LA BARONNE
Non , chez moi ; il commence à se faire tard , et ces messieurs s'en iraient peut-être s'ils ne me trouvaient pas.
M. QUINCAMPOIX
Allons ., puisque vous le voulez absolument.
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LÀ BARONNE
Sans doute ; vous ne soupez pas , ainsi Vous aurez tout le temps qu'il tous faudra.
SCÈNE XX
Là BARONNE, LA COMTESSE, L'ABBÉ.
LA COMTESSE
Je crois que vous aurez la maison ^.madame,
J^en suis sure; je l'ai atiiené k me quereller depuis quelques jours, afin d*€n tirer quelque chose ^ il ne m*a rien donné depuis un mois%
LA COMTESSE
Je. ne savais pas cela.
LA BARONNE
Voilà comme il faut s'y prendre pour lui fairie faire ce que Ton veut.
L*ABBÉ
CTest un grand bonheur d avoir un parent si généreux , madame.
LA BARONNE
Ah ! TAbbé est excellent !
LA COMTESSE
Vous croyez quHl est son parent?
L*ABBÉ
Sans doute ; sans cela....
LA BARONNE
Apprenez ^ FAbbé , qu'il n'est point du tout mon parent ; j'en ai fait mon ami , parce qog c'est un banquier fort riche.
LA COMTESSE
A propos , madame , on m'a dit qu'il allait faire banqueroute.
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LA BAHOHH E.
On me Ta dit aussi ; ▼«nlà pourquoi , ayant que cela arrive, j*eii veux tirer le plus qa^I me sera possible.
LTABBÉ.
Comment?
LA BARONNE
JesnisHen fàchëei{a*il fasse nnit; je Tondrais voir la mine de TAbbé.
L*ABBB.
Et Toof aivez on ami Tviné ?
LA BARONNE
Oui , rAbbé ; mais. J'en ferai nn antre.
L*ABBÉ
Je commence i comprendre : <m me Tavait bien dit.
LA BARONNE
Quoi dimc , FAbbé ?
L*ABBÉ
Oh ! ce n^est rien.
LA COMTESSE
Madame , il faut faire faire connaissance a TAbbé avec la petite Tide-Gousset.
Aigourd'hni même; elle soupe chez moi.
LA COMTESSE
Elle chante fort bien ; ils chanteront ensemble , cela sera à merveille !
LA BARONNE
Je hii ai dit de se rendre ici , que je remmènerais.
LA COMTESSE
Avec qui vit-elle à présent ?
LA BARONNE
Je ne sais pas. Cela change souvent.
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LA COMTESSE
Elle a de de Tesprit.
LA b'aronne.
Ah ! elle m'a parlé d'un M. Thibautodé.
LA COMTESSE
Un homme de robe ?
LA BARONNE
Je crois que oui.
LA COMTESSE
Je le connais ; c'est bien la plus g^rande bète ! et qui, malgré cela , est difficile à ruiner.
n est donc bien riche?
LA COMTESSE
Et encore plus avare.
LA BARONNE
Elle en viendra à bout.
LA COMTESSE
n faudra l'aider.
LA BARONNE
Sûrement ; c'est bien ce que je compte faire.
LA COMTESSE
Tenez , je crois que je l'entends. Oui , c'est ellemême.
LA BARONNE
Vous avez raison. Par ici , mademoiselle.
TOMB
:So6 CCHfYEBSATMX» DU PAUOS-ftOTAL, MMcMfliaene Tïde-GoMBct^ a^ccgâ glu tmii là?
li*K TIBE-GOCSStT.
Atcc Bf. ThihBwrtndé, qai a Uta ^«oIb b anoier ici de diez j!ïicolet , m il ^arat trawée.
LA BAEOSnfS.
Oo il vmt dit qnll iiait veiift praidre sans doute ?
M. THIBAUTODÉ
Cda est encore Tnî , laadame la Ba ro nne»
LA BABOT9C
Cest mie très-jofie personne que mademoiselle Yide-Goosset , monsieur ThilMintodé !
H. THIBAUT DDE.
Oai, madame, et qui a une fiiçon de penser peu commune.
Une personne enfin qni ttctifciftî tla phtft grande fortone.
M. THIBAUTODB»
Elle ne sera jamais pins kenrense avec personne qu'avec tnoi.
LA BARONIIE.
Avec tout antre , elle aurait au moins un carrosse.
M. THIBAUTODÉ
N Vt-elle pas le mien , dont elle peut disposer ?
tA BARONNE.
Cela est bien différent !
H. THIBAUTODÉ, bas.
Ah ! ne lui dites pas cela , madame , je vous prie.
LA BARONN£.
Vous voyez bien qu'il faut toi:gours que quelqu'un la reconduise les soirs , et. . . .
M. THIBAUTODÉ
Et cela doit Fembarrasser ?
LA BARONNE
Jastement.
M. THIBAUTODÉ
Je la connais assez , pour savoir qu elle n aime pas à être exposée.. ••
LA BARONNE
A VOUS devenir infidèle.
M. THIBAUTODÉ
Infidèle ?
LA BARONNE
Mais , sûrement 5 il faut bien être reconnaissante d'un service que Ton vous rend.
M, THIBAUTODÉ
Ty penserai.
• LA BARONNE
Allons , madame , allons-nous-en.
Je le veux bien.
LA BARONNBL
JHrai avec vous dans votre voiture.
LA GOMTfi$SE«
Eh bien , oui.
LA BARONNE
Et mademoiselle Vide - Gousset viendra dans la mienne avec Tabbé des Sept-Toies.
M. THIBAUTODÉ
Mais y madame , attendez. Je pourrais mener mademoiselle.
LA BARONNE
Non , non. Adieu , monsieur Tbibautodé.
M. THIBAUTODÉ
Mesdames , je suis bien votre serviteur.
M. THIBAUTODÉ
y je Kfai ^es ▼«ms iTi ■ lim ■■«■» d^ bomie
SCÈ^E XXIL
M. THIBAUTQDÉ, M. TILDOT.
X. THIBAirTODIL
Oni, c est ■MHr-mème.
H. TILDOT.
Que ÊDtef-TOos dooc ici , sans madcmoisdle Vide- Gonsset?
M. THIBAUTODÉ
Elle est allée scmper diex la tianmiie des Yictoires.
M. VILDOT.
B j abien dn monde la.
M. THIBAUTODÉ
C^est ce qni mlnqoiète.
M. TILDOT.
On TOUS renlèrera.
M. THIBAUTODÉ
\<mB le croyez ?
M. TILDOT.
J'en suis sur 5 prenez-y garde.
M. THIBAUTODÉ
Comment donc faire ?
M, VILDOT.
Il faut lui donner tout ce qu'elle vous demandera.
M. THIBAUTODÉ
La Baronne vent que je lui.donne.une voUnre-.
H. YILDOT.
Elle a raison*
M. THIBAUTODÉ
Elle Youdra , après , avoir une maison à elle.
M. VILDOT.
Elle aura raison.
M. THIBAUTODE;
Ensuite y elle youdra faire la même dépense que 1.-^ Baronne.
M. VILDOT.
Et elle aura encore raison.
M. THIBAUTODÉ
Et quand je serai ruiné ?
M. VlLDÔT.
Elle en prendra un autre.
M. THIBAUTODÉ
Adieu.
M. VILDOT.
Ecoutez-moi donc ? Il s^en va.
SCÈNE XXIII
M. VILDOT, M. DU BOULOI.
M. DU BOULOI
Qu^est-ce que tu dis donc Yildot ?
M. VILDOT.
Je parlais à Thibautodé.
M. DU BOULOL
Au siget de quoi?
M. VILDOT.
Au siyet de la petite Vide-Goussct.
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M. DC BOULOL
Eii-ce ^H ra cmsm ?
■L ¥ILDOT.
Om ; mais je Im difâs qa*on la hû odèvenit liKiitAt.
H. DU BOULOI
Il laot qa*dle le plmne , li , bien conq^étement , arant de le quitter.
M. ¥ILDOT.
(Test ce que je loi ai prédit.
M. DU BOULOI
ÂssejODS-noos.
H. YILDOT.
Ta ne soupes donc pis , aiqoard*kni ?
M. DU BOULOI
NoD , je Tiens de donner des glaces à mes nièces,
M. YILDOT.
Et elles sont parties ?
M. DU BOULOL
Oni , elles viennent de s'en aller.
M. YILDOT.
Qu'est-ce qui qui vient de s'asseoir là , i côté de nous?
M. DU BOULOL
Je crois qne ce sont des fiUes.
M. VILDOT.
Nous allons le saycrfr.
H. DU BOULOI
Oui , en les entendant causer.
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stÈNE XXIV.
M*^*. CH AMP- FLEURI, 'M"«. FROMENTEAU , M. VILDOT, M. DU BOULOI
M"«. FROMENTEAU
Dis-moi donc un peu , Champ-Fleuri , cette petite Deux-Ecus est bien heureuse d^avoir trouvé un homme comme celui qu'elle a.
M*K CHAMP-FLEURT.
Et cette Pélican donc ? Fromenteau , qu'en dis-tu ?
M"«. FHOMENTEAtJ.
Cest un perruquier qui lui à fait avoir un homme de province , qui vient d'hériter et beaucoup.
M"«. CHAMP-FLEURI
Voilà ce que oWt que d'être des coquines.
M»K FROMENTEAU
Oui , par exemple , d'honnêtes filles comme nous , ne trouveraient rien de pareil.
M"«. CHAMP-FLEURI
On ne sait pas ce qui peut arriver.
M"«. FROMENTEAU
Ce vilain Nicolet n"'a jamais voulu me recevoir danseuse chez lui.
M"*. CHAMP-FLEURI
Ni moi non plus^ et j'avais pourtant une bonne protection.
M"«. FROMENTEAU
Laquelle donc?
M*K GHAMP-FLEURt.
Le tailloir du maître des ballets.
M"*. FROMENTEAU
Ils ne veulenA^plus que des petites filles » è présent.
5ia CONVERSATIONS DU PALAIS-ROYAL,
M"*. GHAMP-FLEI^I.
Ma mère ne ^eat pas y faire recevoir ma petite sœur.
M^. FROMENTEAU
Elle a grand tort.
M"*. CHAMP-FLEURI
C^est ce que je lui ai dit.
M"«. FRO MENTE AU
Cela lui ferait un appui pour sa vieillesse.
M^K CHAMP-FLEURL
Elle dit que c'est bien assez que j^aie pris ce partilà , et puis elle m'appelle paresseuse.
M"«. FROMEKTEAU.
Il faut se brouiller avec elle.
M"'. CHAMP-FLEURI
Je Tétais ; mais elle est tombée malade.
M"*. FROMENTEAU
Tu l'as secourue ?
M"«. GHAMP-FLEURI.
Il le fallait bien.
M"«. FROMENTEAU
Saus doute ; mais à présent , elle peut se passer de toi.
M"«. CHAMP-FLEURI
Je n*ai plus rien à lui donner. Ces vilains hommes promettent toujours de vous faire du bien.
M"«. FROMENTEAU
Et ils nous manquent de parole.
, M"«. CHAMP-FLEURI
Ils deviennent avares tous les jours de plus en plus.
M"«. FROMENTEAU
Veux-tu que nous nous promenions ?
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m"*. CHAMPrFLEURI.
n le faut bien.
M"«. FROMENTEAU
Tiens , voilà la Pélican , et la Deux-Écus.
M"*. CHAMP-FLEURI
Laissons-les passer.
M"«. FROMENTEAU
Je ne sais pas l'heure qu'il est.
M»«. CHAMP-FLEURL
n doit être tard.
M"«. FROMENTEAU
Je m'en ^ais le demander. Messieurs , pouve^vous nous dire llieure qu'il est ?
M. DU BOULOI
n est près d'onze heures.
M. VILDOT.
Conynent, mesdemoiselles, vous n'avez pas de montres ?
M"'. CHAMP-FLEURI
J'ai oublié les miennes.
M*K FROMENTEAU
Si vous vouliez me donner la vôtre , je ne l'oublierais jamais.
M. DU BOULOI
Je le crois , à cause de l'ancienne connaissance.
M"« CHAMP-FLEURI
Ne pensez pas rire : on connaît toujours les honnêtes gens.
M. VILDOT.
Et on les aime de même , n'est-ce pas ?
M"*. FROMKNTEAU.
Mais un homme honnête qui vous fait du bien , on aurait tort de ne pas Taimer.
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M. DU BOULOI
Surtout quand ou a Thabitude d'eu aimer laut d autres.
M"% GHAMP-FI.EURI.
Allons, je vois bien que nous n'aurons pas vos montres.
M»«. FROMENTEAU
Oh ! ces messieurs ne sont pas assez galans pour cela. ^
M. VILDOT,
Voilà notre paquet.
M}\ FROMENTEAU
Ah ça, réellement, messieurs, vous ne voulez pas venir avec nous.
M. DU BOULOI
Nous allons aller retrouver nos femmes.
M»K CHAMP-FLEURI
Ah ! je croîs que vous en voyez bien d'autres !
M"% FROMENTEAU
Eh bien , veux-tu venir ?
M^K CHAMP-FLEURL
Allot|s I allons , adieu , messieurs.
M. VILDOT.
Adieu , adieu, mesdemoiselles.
M. DU BOULOI
Je crois que nous n'aurons pas dé musique aujourd'hui. Al lons*nous-en aussi.
M. VILDOT.
Voilà du monde .qui vient, nous leur céderons nos places.
M. DU BOULOL
C'est très-bien dit.
SEIZIÈME JOURNÉE. Si5
SCÈNE XXV
LA MARQUISE DE GRENELLE, LA COMTESSE DES ROSIERS, LA VICOMTESSE DU REGARD, LE CHEVALIER DU BAC , LE BARON DB SAINT- DOMINIQUE.
hJL COMTESSB.
Ou est donc le InroA de Samt^Dominiquie ?
LA VICOMTESSE
II est avec la marquise de Grenelle.
LA COMTESSE
Chevalier du Bac , voyez un peu si nous pouvons nbus aaseoir kî ?
LE CHEVALIER
Oui , oui 'y tant que vous le voudrez.
LA COMTESSE
Madame la Vicomtesse , voulez-vous que nous nous mettions ici ?
LA VICOMTESSE
Oui , mon cœur.
Le Baron est plaisant de nous avoir engagées à venir ici ce soir.
LE CHEVALIER
Ne voyez - vous pas que c'est pour s'arranger avec la Marquise ?
LA COMTESSE
En effet , c'était une chose bien difficile à faire !
LA VICOMTESSE
Son souper de minuit , n'est que pour, cela,
LA COMTESSE
On voit bien qu'il revient de loin.
3i6 CONVERSATIONS DU PALAIS-ROYAL,
LA VICOMTÏESSE.
Cest qu'il est du corps diplomatique , il traite tout mystérieusement.
LE CHEVALIER
Jç vous réponds que dans les cours étrangères on n'y fait pas tant de façons.
LA COMTESSE
n a, sans doute, cru se donner im air de nouveauté.
LA VICOMTESSE
Tout le monde n'a pas voyagé comme vous , Chevalier.
Concevez -vous ce qu'est devenu le comte de La Planche P
LE CHEVALIER
n se sera peut - être rendu chez le Baron tout de suite après l'Opéra : il aime à souper de bonne heure, il ne dîne jamais*
LA COMTESSE
Je crois , comme vous , qu'il aura oublié que nous devions venir ici.
LA VICOMTESSE
N'est-ce pas lui qui ne comprenait pas pourquoi , un lundi , on ne voulait pas lui ouvrir la porte de rOpéra par la rue de Bondi , à sept heures ?
LE CHEVALIER
Lui-même. Il soutenait qu'il était de trop bonne heure pour que l'Opéra fut fini.
LA COMTESSE
La Marquise et le Baron parlent fort bas.
LE CHEVALIER
Elle a raison \ il faut se conformer au goût des gens à qui Ton veut plaire.
LA VICOMTESSE
Je ris de Timpatience où doit être le Comte.
L*abbé Cassette lui tient sans doute compagnie.
LA COMTESSE
n sait bien que nous devons venir ici , F Abbé.
LE CHEVALIER
Oui ] mais il craint trop le serein pour s*y exposer.
LA VICOMTESSE
Cela est trop beureux pour le Comte.
LE CHEVALIER
Qui ne peut pas souffrir FAbbé. Cela est heureusement trouvé !
LA COMTESSE
Mais , pas trop mal ; ils disputeront , cela fait passer le temps.
LE CHEVALIER
Concevez-vous, madame, pourquoi TÂbbé n'est pas évèque ?
LA COMTESSE
Cela est facile à expliquer. La marquise Hillerin- Bertin ne Ta jamais voulu.
LA VICOMTESSE
Quoi ! il Ta aimée ?
LA COMTESSE
Il Taime encore.
Cela est tout-à-fait respectable !
LA VICOMTESSE
C'est qu'on ne s'accoutume pas à cela. '
LA COMTESSE
Il lui doit beaucoup : sans elle il n'aurait pas deux mille écus de rente.
LE GHEYALIEIU
Et il en a yingt*Ginq , je crois ?
LA COMTESSE
Tout au moins.
LE CHEVALIER
Et il est libre. Je conçois à présent pourquoi il a préféré de demeurer abbé.
LA VICOMTESSE
D'ailleurs , cela est plus commode.
LE CHEVALIER
Oui , autrefois on y regardait de plus près.
LA COMTESSE
n y a encore des gens qui mettent de Timportance et du mystère à tout.
LA VICOMTESSE
On ne peut pas disputer des goûts.
Ils ne finiront pas !
LA VICOMTESSE
Mais , qu'est-ce qu'ils peuvent a Voir tant à se dire?
LE chevalie;r.
Ah ! les voilà qui se rapprochent de nous.
LA MARQUISE
Mesdames , ne trouvez-vous pas qu'il est bien agréable d'être ici comme cela le soir ? Pour moi , je trouve que rien n'est si charmant !
LA COMTESSE
Oui , l'on y cause comme au bal de l'Opéra.
LA MARQUISE
Cela est vrai , au moins.
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LA COMTESSE
Oui , ma» on y entend toujpurs tout ce qu'on dit.
LÀ MARQUISE
Vous le croyez ?
LA COMTESSE
Pour moi , j'en suis sûre. A l'air , j'entends tout, quand on m parle bas.
LE CHEVALIER, Us.
Voilà une bonne méchanceté !
LA MARQUISE
On croit souvent entendre une chose quand on en dit une autre.
LA COMTESSE
Je ne m'y trompe jamais.
LE CHEVALIER
Croyez-vous cela, Baron?
LE BARON
On m'a dit qu'il y avait des personnes qui devinaient tout , au simple mouvement des lèvres.
LE CHEVALIER
Et comme on ne voit pas ce mouvement-là la nuit, cela vous rassure.
LE BARON
Je m'étais habitué , dans toutes les cours où j'ai été employé , à me faire une physionomie contraire à ce que je disais quand je parlais baSé
LE CHEVALIER
Cela est adroit !
LE BARON
Et nécessaire.
LE CHEVALIER
Vous le croyez ?
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LE BARON
Sûrement. Alors , votre visage devient un chifire que personne ne peut déchiffrer.
LA MARQUISE
Cela est très-bien imaginé !
LA COMTESSE
Je crois que j^entends la voix du comte de La Planche.
SCÈNE XXVI ET DERNliRE
LA COMTESSE DES ROSIERS, LA VICOMTESSE DU REGARD, LA MARQUISE DE GRENELLE, LE CHEVALIER DU BAC , LE BARON DE SAINT- DOMINIQUt, LE COMTE DE LA PLANCHE, L'ABBÉ CASSETTE.
LE CHEVALIER
Vous ne vous trompez pas , cVst lui-même.
LE COMTE
Je vous dis , PAbbé , que nous ne les trouverons jamais.
LA COMTESSE
Nous voilà ici.
LE COMTE
Qu est-ce que j'entends ?
L'ABBÉ
Ce sont ces dames.
Vous le croyez ?
L*ABBÉ
Oui , la comtesse des Rosiers.
LA COMTESSE
Venez donc ,- Comte.
LE COMTE
n y a deux heures qae mms vous cherchons.
LA YICOMTESSE.
Où aTez-Tons donc été ?
LE COMTE
Mais , partout , et je vous avertis qpe je meurs de faim.
LE CHEYALIEB.
Tenez , voilà qu'on siffle pour fermer les portes.
LA COMTESSE
Mais c'est qu'il y aura peut-être de la musique.
LE COMTE
Quoi , vous voulez rester encore îTL'Abbé , croyezmoi , allons-nous-en , nous ferons toujours servir le souper.
Puisque j'ai trouvé ces dames , je ne veux plus les quitter.
LA MARQUISE
Ne vous fichez pas , Comte ; ceci n'est qu'une plaisanterie.
LE COMTE
A la bonne heure , pourvu qu'elle soit courte.
LA COMTESSE
Allons , mesdames , allons-nous-en.
LA MARQUISE
n faut savoir à présent si nous trouverons nos gens.
L*ABBÉ
Nous leur avons parlé ; ils sont à la porte.
TOMI lu. ai
LÀ COMTESSE
U faut avouer quç la soirée a été charmante.
LE COMTE
Pour vous 9 mesdames ; mais , moi , je Tai trouvée bien longue*
LA MARQUISE
Le G>mte est toujours excellent !
FIN DES C0NVERSATI0I9S DU PALAIS*R0YAL.
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LES PROVERBES SUIVANS
X OU R jouer ces Proverbes, il faut faire tendre, à la place de la toile de l'avant-scéne du théâtre, une toile toute blanche. \ cinq pieds de cette toile en arrière , sur le théâtre , dans la ligne du milieu, on mettra, à terre, une lumière composée de quatre bouts de bougie.
On verra l'ombre des acteurs dessinée trèsexactement sur la toile, s'ils ont l'attention de la toucher entièrement et en se tournant de profil, afin qu'on puisse voir la forme des traits.
Le Diable viendra en sautant par-dessus la bougie, ce qui lui donnera l'air de tomber d'enhaut , et lorsqu'il s'en ira avec quelqu'un, ils sauteront ensemble, en partant d'auprès de la
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toile, par-dessus la bougie, ce qui kar donnen Fair de s^envoler.
n y aura ptusieors antres moyens qui seront indiqués dans les pièces.
SCÈNE PREMIÈRE
ORGON, cherchant à terre, de tous cotés.
Je ne trouve rien. Mon argent est sûrement perdur C'est en vain qae je cherche de tous les côtés ! Perdre cent louis d^or, amassés avec tant de peines et tant de soins ! que je suis malheureux ! Et (jm pourra me consoler dWe perte pareille ? Ma fille n'a que Tamour en tète ; elle ne pense qu'à son amant Va- 1ère , quand , moi , je ne pense qu'à retrouver mes cent louis. Fille ingrate et dénaturée !' au lieu de chercher mon argent avec moi ! Le sang ne parle plus dans le cœur des enfans ^ il n'y a que l'amour ^ encore , si c'était l'amour de l'argent : car il n'y a que celiti-^là de raisonnable ; mais quand Isabelle y pense , c'est pour me demander une dot pour se marier. Une dot ! Diniinuer ainsi l'objet de ma tendresse! Que deviendrai-je ? Ah ! je sens que je vais mourir si je ne puis réparer la pe^e que je viens de faire. Quoi ! le Diable même ne sauraiv^il pas ce quVst de* venue ma bourse ? le Diable , qu'on dit qui sait tout» qui est si puissant , qui enrichit tous ceux qui se donnent à lui , n'en sait donc sûrement rien ! Mais. que vois-je ?
>^ LE PUU ATARi.
LE DIAELE^ Ca&OX
leBUUe,
Ah ! Mfl Mtf rgiifM y je TDOS JeMiMfe farci oM s j
Be esaoM ricm , et lév^e-tui Oin « Miwiffrîiigifr. Ak I e (
Je Tais te la rcsdre ai tsTCSX Cdre ce qiic je Tais toraonnef»
Ak ! fiinirignem , tous n'arex qak parler.
I.E BLàS
ITy- toodie pas cncofe, on je te twds le eon. Éeoisie-iiioi : cVst la fiHe qui te Tarait dérobée pour ê^ea àBer xwec on certain Yaleie qui Taime.
Quoi ! ma fille m'Atait ainâ le pins pur de m<m sang ! IRlle ingrate et dépemnère !
LE DIABLE
TeoxHa qnVIle épouse Yalère ? Pour t'en débarrasser 9 je lui donnerai cet argent.
ORGOir.
Cet argent ? Non , monseignenr 9 je n^y consentirai jamais.
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LE DIABLE
Je t'en donnerai d'autre , en quantité , enfin , tant que tu voudras , si tu consens à te donner à moi.
ORGOK.
Je veux bien en avoir d'autre encore., et beaucoup; mais je ne veux pas lui donner cette bourse-là.
LE DIABLE
£h bien ! elle ne l'aura pas , mais tu m'appartiendras ?
ORGON
Je n'ai rien à vous refuser, à toutes ces conditions ; mais il faut encore , à la promesse que vous venez de me faire, ajouter celle d'empêcher Yalère de parler à ma fille , afin qu'elle puisse renoncer à son amour , et ne me pas mettre dans le cas de craindre qu'elle me vole encore une fois,
LE DIABLE
Je t'en donne ma parole ; mais songe que , dès ce moment , tu m'appartiens. Allons , reprends ta bourse, en attendant que je t'apporte un trésor inépuisable. Adieu.
(Ils*enyole.)
ISABELLE, ORGON
ISABELLE
n me semble , mon père , qaevoasn êtes plus si fâché de la perte de tos cent louis.
ORGOU.
Je ne sois plus si facile ! fille indigne de voir le jour , après Faction infâme que tu as pu faire.
ISABELLE
Que Toulea^-Tous dire?
ORGON
Je sais tout ; ta auras beau nier.
ISABELLE
Comment ?
ORGON
Ce n'4tait pas toi qui m*avais pris ma bourse pour t'en aller ayec Valère ?
ISABELLE
Moi?
ORGON
Oui , toi ; Ta-t^en , va-t'en à présent, parle-lui tant que tu voudras , cela ne me fait rien.
ISABELLE
Quoi ! vous consentiriez. •«.
ORGON
Je te dis que tu n'as qu'à lui parler ; tu verras » lu verras.
(U s^n Ta en riant. )
PROVERBE. 33i
SCÈNE V
ISABELLE, seule.
Qu'est-rce que cela veut dire ? ne s'opposerait-il plus à notre mariage ? Il sait que j'ai son argent, et il ne me le redemande pas ! En ce cas-li , remettonsle toujours entre les mains de Valère. ( Elle cherche dans sa poche. ) Mais je ne trouve plus la bourse ; qu'est-elle donc devenue? Je l'avais pourtant sur moi. Pourquoi Valère , aussi , n'est-^il pas venu plus tôt P je là lui aurais remise. Ak ! le voici.
SCEN£ VIL
TA L ÈRE, seul.
. • .-..If
O ciel 'j qu'est-elle devenue ? Isabelle , Isabelle ! Mes yeux ne m'auraient-ils pas trompé ? Est-ce bien le Diable lui-même qui l'aurait enlevée ? Où la chercher ? que devenir ? Voici M. Orgôn ; il ne sait pas sûrement le malheur qui vient d'arriver à sa 'fille : comment faire pour le lui apprendre ?
SSs LE FfalC ATA&E,
SCÈNE YIIL
TAJLÈRE, O&GOV.
ORGOSL
AL ! Taléfe , c est tous que je dirrrhais. Je sais qjoe TOUS abnes ma fiHe , ec...
Ah« noosKiir Orgon
Ehbiea, 4|a*a:res-Toas donc ? E«t-€e «{ne tous anr riez changé de sentmient? Taiirieinroas trompée? Ne raimeriez-Tons plus ?
Moi , ceMer de Tadorer ! Elle sah bien le contraire. Hélas ! que n'est-elle ici ponr Tons en assur er !
OHGOll.
Je Tais la £âre yenir.
VALÈRE
0RG09*
Oui , yraimenl , eUe est cbes moi.
YALÈRE.
Ah ! numsienr Qrgon, tous ignorez.... *
OBGON;
Eh ! non , tous dis-je , la Toîlà qui Tient. Isabelle , Isabelle I : i
SCÈNE IX
ISABËJLLE, ORGON, YALÈRE.
ISABELLE
Mon père , me Toici.
TALÊRE.
O ciel ! que Tois-je ?
ORGOH, C'est ma fille , elle>mëme. Quoi ! vons ne la connaissez pas P Ali ! pardi , voilà un bel amoureux !
VALÈRE
Je ne comprends rien k tout ceci.
OSGON.
Arrat^ez-Tous ensemble ; si tous voulez réellement l'épouser , tous en êtes le maître. Emmenez4a si tous pouTCz : je tous laisse arec elle.
SCÈNE XI
ISABELLE, seule.
Comment ! le Diable l'emporte aussi à son tour ! quelle persécution ! Maïs il ne m'a point fait de mal , il n'a fait que me transporter cbez nous ; sans doute qu'il remettra aussi Yalère chez lui. Allons le trouver , et sachons ce qu'il pense de la proposition de mon père. Son air interdit m'inquiète rt-ellemenl. Mais, le vmà de retour.
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SCÈ»E XIL ISABELLE, YALÈRE, LE OIAELE.
Aih ï ma chère Isabelle ! je ne sais que penser de tout ceci. Qoel est ce prodige ? Dîtes-moi donc quel moyen noDs derons prendre pour....
(Le OiaUc espOTle UaMIe. )
ISABELLE
Ah!
VALÈRE, ORGON
▼ALERE.
Je m y perds. A-t-on jamais rien tu de pareil? Est-ce un songe ou nne réalité ?
ORGOTf.
Eh bien ! monsieur Yalère, tous ne terminez donc rien ? Qu*est devenu ce bel amour que tous vantiez tant? Ah, ah, ah.
VALÈRE
Je ne sais , monsieur , ce que vous pouvez trouver de plaisant & tout cela ; mais , pour moi , cela me tourmente beaucoup et m'ennuie très-fort.
ORGON
Ah ! cela est différent ^ et si vous n*aimez plus ma fille , il faut le dire tout de suite et sans hésiter.
VALÈRE
Moi , ne plus aimer Isabelle ! qui peut vous le faire penser ? Vous m'insultez , monsieur Orgon , vous
m'outragez , et si vous n'étiez pas son père , avec
de pareils propos , vous passeriez mal votre temps , entendez-vous?
ORGON
Eh bien , épousez-la donc , puisque je veux bien TOUS la donner. Tenez y la voilà encore , arrangez- TOUS avec elle , profitez du moment : on ne peut pas être plus raisonnable que je ne le suis. Que voulez* vous que je fasse de plus que de consentir que vous Fépousiez? Ah, ah , ah.
( Il 8*en -va en riant.)
SCÈNE XV
ISABELLE, seule.
Quoi ! nous verrons-nous toujours sans pouvoir nous parler ? Mon père s'est-il donné au Diable pour nous faire tourmenter par lui ? Pai envie d'écrire à Valère ce qu'il faut qu'il fasse, et je laisserai tomber mon biUet si le Diable m'emporte encore. C'est bien pensé. Écrivons. ( Elle écrit. ) Voici Valère , pensons à nous.
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« Quand je reparaîtrai , mon cher Valère , au lieu » de Youloir me parler , fuyez promptement : allez » TOUS déguiser en ermite pendant l'entretien que je » yeux avoir avec le Diable , et revenez sous cet habit, » sans perdre un moment. »
O ciel ! quel est son projet? L'amour voudrait-îl nous favoriser , aurait-il pitié de nos maux ^ et que puis-je enfin espérer ? Mais , la voici ; il faut lui obéir. Fuyons.
ISABELLE, LE DIABLE
ISABELLE
Vous voyez bien , monsieur le Diable , que vous pouvez vous éviter la peine que vous prenez ^ de se-
parer continuellement deux [amans qui devaient être unis pour totgours ; tous ayez enfin rebuté Valère. Je TOUS supplie actuellement de ne plus me persécuter, et je TOUS dirai un secret dont tous m'aurez obligation.
LE DIABLE
Un secret? Âh ! parlez promptement : tous devez savoir combien je suis curieux.
ISABELLE
Eh bien , apprenez que mon père a pris la résolution de se convertir.
lE DIABLE.
Comment ! il voudrait me manquer de parole ?
ISABELLE
Cela pourrait être. Je ne sais pas quelle parole il peut vous avoir donnée ; mais il est vraisemblable que c'est pour cela qu'il a envoyé chercher un ermite.
LE DIABLE
Un ermite ! vous le croyez ?
ISABELLE
Oui vraiment. Voyez plutôt : le voila qui arrive j et mon père vient de ce côté-ci.
LE DIABLE
Je vous suis obligé ; ne craignez plus rien de ma part.
ISABELLE
Voilà Termite qui approche.
LE DIABLE
Eh bien , allez-vous-en avec lui ; tâchez de Tamuser tandis que je vais parler à votre père.
ISABELLE
Je vous obéirai si je le peux.
LE DIABLE, ORGON
LE DIABLE
Tremble , malheureux ! Je viens d'apprendre ce que tu veux faire , ingrat !
ORGON
Moi , monseigneur ! Je vous demande pardon ; j'ignore absolument ce que vous voulez dire.
Comment ! tu n'as pas le projet de renoncer à tùoi? ose le soutenir.
ORGON
J'en suis bien éloigné ; et je suis si content de vous, monseigneur , que je n'ai pas pensé â vous manquer de parole.
LE DIABLE
Pourquoi as-tu donc envoyé chercher ^un ermite, si ce n'est pas pour me trahir ?
ORGON
Un ermite ! et vous croyez cela ? Mais , qui vous l'a dit?
LE DIABLE
C'est ta fille.
ORGON
Ma fille !
SCÈNE XX
ISABELLE, YALÈftE, en ermite, ORGON,
LE DIABLE
ORGON
Eh I c'est Yalère !
TALÈRE.
Oui , monsieur Orgon , c'est moi-même : nous avons eu recours à cette ruse pour tromper le IMaBle, et pour aller nous marier.
LE DIABLE
Ah ! pour celui-là , je ne m'y attendais pas !
ORGON
C'est donc là , monsieur le Diable , comme vous m'avez tenu parole? vous me tromperiez encore , vous ne me seriez bon à rien \ me voilà dégagé de mon serment , et je suis votre serviteur*
LE DIABLE
On est moins malin aux «nfers , et j'y retourne promptement*
(Ils*«OT0l«.)
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ORGON, ISABELLE, VALÈRE
ORGQW.
Allons , mes enfans ^ je consens à votre mariage. Puisque tous avez attrapé le Diable , vous valez mieux que lui , et je ne saurais vous trop récompenser de ih'en avoir délivré*
ISABELLE
Ah ! mon père !
VALÈttE.
Ah ! monsieur Orgon !
ORGON
Sojez heureux , si vous pouveis l'être , sans qu'il m'^ coûte rien ; vçilà tout ce que je désiré*
VAUDEVILLE
^if : C*est la fille à Simonette, etc.
VALÈRF.
Nous yi?ions dans la pontrainte^ Nous n'osions former de yœux , Dans la douleur et la crainte De ii*étre jamais heureux.
Quel sort est plu^ agréable !
Espérions-nous, dans ce jour.
Trouver ici que le Diable Est mpipu malin «(ne rAmput* ? •
ISABELLE
bn amour y que l'on tourmente, Deyiendra bien plus heureux Qu'une passion contente , Dont rien n'afflige les Toeux :
On est souTent redevable , Aux jaloux , d*un doux retour; Et l'on trouve que le Diable Est moins malin que l'Amour,
ORGON
Ceci n'est point une fête , C'est un simple amusement ; C'est le plaisir qui l'apprête , Guidé par le sentiment.
Jugez-nous à l'amiable , Et prouvez-nous , en oe jour , Qu'on ne doit- point voir le Diable, Où l'on voit régner l'Amour.
iri» DU PERE AYÀRf:,
OU
SCENE PREMIERE
ISABELLE, filaut et chantant.
Air : Pierrot revenant de> champs, elc.
Il faut chanter en filant ,
C'est amuàant y
Cest amusant;
Et l'on pense à son amant ,
Attendant qu'il Tienne
Et youi entretienne.
3*il me trouve , en travaillant .
Un air content,
Un air content ;
U me dira , sûrement ,
Voule&^YOus , ma chère f
Être ma hergère ?
Moi y je lui dirai, monsieur , De tout mon cœur , De tout mon cœur; Voilà comme le honheur.
Quand on sait s'y prendre , Vient sans s'faire attendre.
ITavai^-je pas raison de clianter ? AHe<|i]m m'aura sàremeat entenda, pnisqall rient drer de Fean à notre fimtaine , lui qoi n y Tient jamais loî-mème <[ae quand je sois assise à notre porte. Ah ! comme le cœur me hat ! Je ne sais si c*est bon signe , mais j*espère qa*a la fin il osera me parler. Taisons-iH>ns pour l'entendre.
SCÈNE IL ISABELLE, ARLEQUIN
ARLEQUm pow aoa tean k ht fimtÛBe, qae Pon Toit conler.
n faut pourtant qae je lui parle.
( n la regarde et ne loi dit rien. ) ISABELLE.
Qu'est-ce que tous regardez donc là , monsieur Arlequin?
A^LEQUIIS.
Je regarde Totre rouet , comme il tourne toujours.
ISABELLE
Moi, je regardais yoU:€i^(9$m, ccMume il se remplissait.
ARLEQUIN
11 n'est pas comme votre rouet: quand il est plein, je n'ai rien à faire.
ISABELLE
Vous croyez , monsieiir Arlequin?
ARLEQUIN.'
Oui vraiment ; m§^is il me f^sie biçn quelque chose à dire.
Et , à qui ?
ARLEQUIN
A vous , mademoiselle.
SA.BI^LL
Tout de bon ?
ARLEQUIN
Sans doute \ car je ne suis venu ici chercher de l^ean, que pour avoir occasion de vous parler.
iSABELLE.
Eh bien , parlez-moi.
AKLEQUIK
Ah ! si vous vouliez me répondre auparavant?
ISABELLE
Vous répondre ? Mais , cela ne se peut pas.
ARLEQUIN
Pardonnez-moi , car il est inutile que je vous parle sans cela.
ISABELLE
Je vous répondrai qumd vous m'aurez parlé.
ARLEQUIN
Et si VOUS ne voulez pas me répondre , à quoi servira^i^t^il que je vous parle ?
Je ne vous comprends pas^
ARLEQUIN
Et y voilà mon malheur.
ISABELLE
Et 9 OÙ est*il ce malheur ?
ARLEQUIN
En ce que vous ne voulez pas m'aimer.
ISABELLE
Mais , je ne vous ai pas dit cela.
ARLEQUIN
Non ? Eh l vous ne voulez pas répondre , c'est la même chose.
ISABELLE
Et qaoi répondre?
ARLEQDIlf.
De votre cœur.
ISABELLE
C'est là ce que vous demandez ?
ABLEQUI9.
Et , que voule»-vous donc que je vous demande.^ mademoiseUe Isabelle , pour commencer?
ISABELLE
Je ne puis pas vous le donner , mon cœur.
ARLEQUin.
Tous ne pouvez pas ?
ISABELLE
Eh , vraimeiU , non !
ARLEQUIN
Et, pourquoi cela ?
ISABELLE
Cest qu'il y a long-temps que je ne l'ai pltis.
ARLEQUIN
Vous l'avez donné ?
ISABELLE
Mon Dieu, oui.
Et , à qui ?
A vous-même.
A moi?
Sans doute.
ARLEQUIN
A moi , à moi ? Ah ! quel bonheur ! Il y a long-temps que je vous ai donné le mien aussi. Vous ne le saviez peut-être pas non plus , vous , mademoiseUe Isabelle.
ARLEQUIN
ISABELLE
ISABELLE
Qui me Taurait dit ?
ARLEQUIN
C'est singulier qu'on change de cœur comme cela ^ Bans s'en apercevoir.
ISABELLE
Je me suis seulement aperçue que , depuis ce momeyit , je vous aimais encore davantage*
♦ ARLEQUIN
Et moi, je vous aimais encore bien plus.
ISABELLE
C'est le changement de cœur qui fait cela.
ARLEQUIN
Je le crois aussi. Je ne veux plus à présent avoir d'autre cœur que celui que l'amour m'a donné.
ISABELLE
Oh ! ni moi non plus , je vous le jure ^ c'est pour la vie^ mais il faut bien prendre garde que mon père et ma mère n'en sachent rien.
Ah ! ah ! vous faites bien de m'en avertir : car cela me fait tant de plaisir , que je voudrais le dire à tout le monde ^ et j'avais envie de les aller trouver pour cela.
ISABELLE
Gardez-vous-en bien.
ARLEQUIN
Mais, il faut pourtant qu'ils sachent comme nous nous aimons pour nous marier ensemble.
ISABELLE
Ils n'y consentiront jamais.
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Comment , ils n'y consentiront jamais ! cela est singnlier. Et, pourquoi cela?
ISABELLE
Cest qu'ils Tculent me marier a M. Pécata.
AHLEQUI9.
M. Pécata ! QueUe bëte est cela ?
ISABELLE
(Test un meunier qui demeure à Montmartre. Bfais , j'entends ma chère mère qui est dans la maison; iiraut que je rentre \ une autre fois , je tous en dirai davantage. Adieu , mon cher Arlequin. ( EUe lui tend sa main , quil prend et quU baise.) Laisses^noi donc aller.
( Elle emporte «m rouet. ) ARLEQX3IN.
Adieu , adieu , ma chère Isabelle.
SCÈNE III
ARLEQUIN, seul.
Allons , me voilà bien avancé à présent ^ d'avoir son cœur , si je ne peux pas avoir sa main ! Comment fe-^ rai-je pour éloigner mon rival y M. Pécata , et pour épouser Isabelle ? Mais , qu'entends-je et que vois-je ? Un chien et un chat qui se battent. Ce^ sont peut-être deux rivaux.
SCÈNE V
ARLEQUIN, ROBERT, en chat, et se relevant snr ses pâtes de derrière.
ROBERT
N'ayez pas peur , mon cher Arlequin ^ si je parle ; il faut bien que je vous remercie du service essentiel que vous venez de me rendre.
Je n^ai pas peur , mais vous me faites trembler !
(ROBERT
Eh bien , rassurez-vous , et écoutez-moi. Je sais que vous êtes dans le plus grand embarras, parce que vous êtes bien amoureux.
ARLEQUIN
Rien n'est plus vrai ) il faut que ce soit le Diable qui vous ait dit cela.
ROBERT
Oui 9 Yous avez raison , c'est le Diable.
ARLEQUIN
Il est donc de vos amis ?
ROBERT
Et des vôtres.
ARLEQUIN
Des miens ? le Diable un de mes amis ?
LE DIABLE
Oui , car je suis le vôtre.
ARLEQUIN
Est-ce que vous êtes le Diable.
LE DIABLE
Sans doute 9 et je vais vous embrasser*
Â bas les griffes !
LE DIABLE
Je ferai pâte de velours»
* ARLEQUIN
Je ne m*y fie pas \ parlez , mais n'embrassez pas.
LE DIABLE
Je vous ai trop d'obligations pour ne pas faire tout ce que vous voudrez. •
ARLEQUIN
Vous me paraissez un bon Diable ; mais , ditesmoi un peu y pourquoi êtes- vous en gros chat ?
LE DIABLE
C'est une punition de Pluton , qui règne dans les enfers.
ARLEQUIN
Comment, tous les chats sont donc une punition du peloton?
LE DIABLE
Non , mon cher Arlequin ; mais , voici le fait. Vous savez qu'on ne veut plus ici que de la musique italienne.
ARLEQUIN
Oui , où je ne comprends rien : aussi je trouve que c'est une musique de tous les diables.
Eh bien , c'est la nôtre ; mais il y en a de plusieurs sortes , et que l'on aime ou que l'on hait , selon sa fantaisie.
ARLEQUIN
Cela peut être permis.
LE DIABLE
Sans doute , mais c'est qu'on veut faire aimer la musique qu'on aime , qu'on préfère, à tout le monde ,
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et c'est cela qu'on a puni en moi : j'ai été métamorphosé en chat pour avoir voulu rendre tous mes camarades gluckistes, et j'ai été condamné à miauler, jusqu'à ce qu'un animal plus fort que moi m'ait montré les dents , sans pouvoir me mordre^ et voilà ce qui vient de m'arriver avec votre secours.
ARLEQUIN
Âvec^ mon secours , à moi ?
ROBEKT.
Sûrement. N'avez -vous pas empêché, tout à l'heure , ce gros dogue de me mordre ?
ARLEQUIN
Sans doute , parce que j'ai craint qu'il ne fût enragé.
ROBERT
Il l'était aussi ; c'est un picciniste •
ARLEQUIN
Je ne savais pas cela ; mais je suis bien aise de vous avoir rendu service , parce que vous avez l'air d'être un bon diable.
ROBERT
Yous verrez que je le suis, et pour vous, plus que pour personne.
ARLEQUIN
Monsieur le Diable , je suis bien votre serviteur.
ROBERT
Je sais que vous aimez Isabelle.
ARLEQUIN
Oui , je l'aime ^ c'est vrai cela.
ROBERT
Et elle vous aime aussi.
ARLEQUIN
Vous le croyez ?
TOME m. a
5Si ROBERT {.{: PI^9LE,
Bm n'fisft plu» vrad»
ARLEQUIH.
Ah ! monsieur le Diable , sans tos griffes , Je tous cmlMraïaaerais de bon cœur.
BOBERT.
Eb bî«n , embrassez.
ARLEQUm.
Non , non , à bas les pâtes.
ROBERT
Yons Yonlez épouser IsabeDe ?
ARLEQUIir.
Oui ; mais il y a un M. Pécata...
RQfERT.
Qui est votre rivai ?
Ouif ToiUi le diable,
ROBERT
Eh bien , le Diable vous en défera e€ vcms rendra
heureux.
ÀRIiEQyil^.
Le Diable ?
ROBERT
Oui ! Bobert k Pîfible, yoili comme 0*91 appelle.
ari«e;quin.
C'est donc voua qui AVe« invenlé b «ftwe à Robert ?
ROBERT
Tai bien inventé autre chose.
ARLEQUIR,
Cela me donne beaucoup de confittice en vous , la saucée à Robert.
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ROBERT
• Eh bien , vençs avec moi nu scibbal v tous mea ennuradef tou& recevroiil; bien , et ils ae prêteront ave^ plaisir à vous rendre service*
ARLEQUIN
An sabbat?
ROBERT
Oui.
ARLEQUIN
Mais, par où faut-il aller?
ROBERT
Tenez , donnez-moi la main, ou plutôt, suivesmoi , et nous allons y être dans un moment.
ARLEQUIN
Comment ! U fi^ut quç je me donne au Diable pour aymr Is^bell:^?
ROBERT
Sans doute. Voici les parens dlsabelle , venez.
ARLEQUIN
Allons , marchez , je vous suis.
(Ils senyoleiit toui le* deux.)
SCÈNE VI
M. BÉTASSOT, M"^» BÉTASSOT. .
Eh bien ! où allez vous comme cela, monsieur Bé« tassot, à Fheure qu'il est ?
M. BÉTASSOT, wt son àne qui recak.
. Quelle heure il est ? Ma foi, je n'eu sais rien , je prends le temps conuuA il vient. Ah ça I adieu.
!!••. BÉTASSOT.
Je vous demande où vous allez comme ça ?
3o6 ROBERT LE DIABLE,
M. BÉTAS80T.
Combien nous avons de sacs? mais^ à peu prés alitant qne de farine ; puisque nous n'en ayons pas de vides. Adieu, je m'en vais faire panser mon oreille à. Sainl-Ouen.
M»«. BÊTASSOT.
Allez y allez , vous en avez grand besoin.
M. BÉTASSOT.i
Oui , oui , j'achèterai du foin , si j'en, trouve.
M»«. BÉTASSQT.
Et vous irez comme cela , à reculons ?
M; BÉTASSQT.
Oui , oui ^ je le mènerai à coups de talons; cela ne me fait rien à moi que mon àne aille en avant on en arrière \ parce que je n'en arrive pas moins , et puis je n'aime pas à obstiner le monde, je ne, suis pas comme vous. Yoilà pourquoi je marie ma fille à monsieur Pécata , parce que vous l'avez voulu.
M««. BÉTASSQT.
Mais c'est que c'est un des premiers meuniers de Montmartre.
^ M. BÉTASSQT.
Vous dites qu'il a. une dartre ?
M*«. BÉTASSQT.
Point du tout.
M. BÉTASSQT.
Du premier d'août ? Eh bien , il y aura bientôt un an y il en peut être guéri ; s'il ne l'est pas , vous serez cause que nous aurons des petits enfans galeux ; mais cela ne me fera rien à moi , parce que je ne les embrasserai pas : voilà commç je suis dans ces ca&-lâ. Adieu , adieu.
M^V BÉTÂSSOT*
Revenez bientôt.
M«'BÉTASSOT.
Hein ?
M»'. BÉTASSOT.
Revenez bientôt.
Oui , oui y au galop; je ne suis pas si pressé. Si monsieur Pécata vient, retenez-le à souper, ou bien je TOUS ramènerai, si je le trouve chez lui en revenant ; 'Car je lui ai promis de Faller prendre. Allons , hé ! Cadet.
M"». BÉTASSOT.
Et avez-vous parlé à votre fille de ce mariage ?
M. BÉTASSOT.
Je sais bien que ma fille est fort sage \ elle tient de vous, madame Bétassot.
M*«. BÉTASSOT.
n faUaitlui dire que vous vouliez que M. Pécata ^t son mari.
M. BÉTASSSOT.
Je suis bien aise qu'il soit guéri. Il fallait donc me dire cela d'abord, sans m'dpbarrasser Tesprit comme vous avez fait ; allons , allons , je ne vous écoute plus , car je ne pourrais pas m'en aller \ votre conversation est si agréable, que je ne pourrais plus vous quitter. Adieu , adieu, je vous recommande M. Pécata.
SCÈNE VIL
M"*. BÉTASSOT, seule.
Voilà comme est cet homme-là ! depuis qu'il est devenu sourd , il n'entend rien -, je ne comprend pas pourquoi. C'est une chose singulière que la tête
des hommes; comme elle est faite! M. Bétassot croit qu'on peut marier comme cela une fiUe , sans quVUe sache de quoi il retoome ; voilà pourtant à quoi sert une mère dans ces cas-là... quand on en a une , car moi je m^en suis, bien passée pour me marier. Mais cVst qu'aussi ^j^ayais autant d'esprit que ma fille en a peu , et tout cela vient de ce que j'étais sensible à l'amour ^ aussi dès qu'un garçon mé regardait d'une certaine manière , j'étais toute prête à lui faire la révérence et à lui dire : Monsieur vous avez bien de la bouté. Ah ! ça , je île sajs plus ce que je voulais dire à force de parler... Ah! il faut que j'appelle ma lille. Isabelle , Isabelle l
SCÈNE VIIL
M"*. BÉTASSOT, ISABELUE.
ISABELLE, sans ^paraître.
Ma mère*
jUme BÊTÀSSOT.
Viens , viens ici , que Je te parle^
ISABELLE
£h l mais^ je ne le p<iÉ|àpas,
M"«. BÉTASSOT.
Pourquoi dotic ?
ISABELLE
C'est que je liens la queue de la poêle.
M"»«. BÉTASSOT.
Ah ! c'est une raison ; en ce cas-là ^ c'est à moi à aller la trouvera
SCÈNE X
AlKHObËE, BELZÉBÛT, i^TAROT, ROBERT^
ARLEQUIN
ASMODEE.
Ah ! voilà Robert !
ASTAROT.
Quoi I c*est Robert ?
BELZÊBUT.
Oui, c'est Robert.
(Ils l'émbrasteot Fun après Tautr^. ), ROBEKt.
Je VOUS amène mon Bbératettr.
Son libérateur ?
ROBERT
Oui , Arlecniin*
AStAftOt.
Arlequin ?
ROBERT
C'est lui qui a chassé la dogu« pijeciiiiste.c
3do ROBERT LE DIABLE,
BEI.ZéBUT.
Loi ?
ASMODÉE
Le dogue?
ROBSKT.
Oui , le dogue pcciiiiste.
ASTAKOT.
Piccinîste?
R BERT
Sans doute.
BELZÉBUT
n État rembiasser.
ASMODÉE
Embrassons-le.
ASTAROT,
Embrassonsrle.
^ ( Bt rcMb rwmt Vua. aprti Vaut**.) ROBERT.
Vons YCjezj mes amis, (ja'il faut lui marquer la plus grande reconnaissance.
BELZÉBUT
Oui , la pins grande.
ROBERT
Et le servir de tout notre pouvoir •
ASMODÉE
De tout notrepouToir.
ROBERT
Dans ce (ju'il désire le plus.
ASTAROT.
Dans ce qu'il désire le plus.
ROBERT
Pour le rendre heureux.
BELZÉBUT
Oui , pour le rendre heureuXé
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ROBEKT.
U a un rival nommé Pécata qui Fen empêcherait.
ASMODÉE
Tordons le cou à Pécata.
ASTAROT.
Jetons dans la rivière Pécata.
ROBERT
Jetons dans le feu Pécata.
ROBERT
Donnons plutôt à Arlequin le pouvoir défaire tout ce qu^il voudra dans Toccasion.
ASMODÉE
Cest bien dit.
ASTAROT.
Cest bien dit.
BELZÉBUT
C'est bien dit.
ROBERT
n n^aura qu'à siffler, et nous arriverons tous à son secours.
ASMODÉE
Oui , nous arriverons.
ASTAROT.
Oui , nous arriverons.
BELZÉBUT
Oui , nous arriverons.
( Ib enchantent m iMitte.)
Remenons-le promptement sur la terre.
( lit partent toiu l*iui après Fantre.)
M ROBBHX LE DI4BLE
SCÉN£ XL
M. P£CATA, ntF3onhmi ARLEQUIN, dégusé eu pamrre.
H. PÉCATA.
Je ne sais pas comifeiMit faire ponr tronrer où demeure M. BetassôC , inoi ; ôli A*a dit h 'Pésiûn. ; mais si je vas à Taiitre boni dn yiHa^eet qne sa maison soit à cebont-ci , il fandra ^p»e je reviâne et j'aurai fait deux fois le chemin i mon âne et moi , noos nons serons fatigués inutilement ; en Térité , on devrait bien un peu plus ménage les bètâs,
ARLEQUIH.
Âh ! monsieur , vous ayez bien raison I
M. PécÂtA.
Est-ce que ce que je dis là n est pas de bon sens ?
ARLEQU19.
Pardonnez-moi, monsieur.
M. PÉCAtA.
Vous qui paraissez avoir de Fesprlt , dites-moi un |>eu une chose.
ARLEQUIN
Voyons , monsieur.
Est-ce que si vous aviez envie de marier votre fille...?
ARLEQUIN
Ah ! monsieur, je la donnerais à un autre.
M. PÉCATA.
A un autre que moi ?
ARLEQUIN
Oui, monsieur.
M. PBGAÏA.
Mais , je ne crois pas cela honnêw > t« que véttà hie dîtes là.
Gela est pourtant bien yiai.
M. PÉCAtÀ.
Je ne sais qu'en penser; mais posons ïe caé que je vienne pour épouser votre fille; si vous ëtiez M. Bétassot , est-ce que vous ne vien4riex pa* nu-deVànt de moi pour m'empécher de me tromper de porte ?
ARLEQUIN
Est-ce que vous seriez M. Pécata ?
M. PÉCATA.
Oui , monsieur*
ARLEQUIN
Ah ! monsieur , je vous demandé Wen pardon.
Je voyais bien que vous ne me connaissiez pas y puisque vous me disiez que, «i vout étîefc llL Bétassot , vous ne me donneriez pas votre fille.
ARLEQUIN
Eh bien! si je rétai3, je vou* le dis encore*
M. PÉCATA.
Pourquoi cela ?
ARLBQUlil.
C'est que je serais mort.
M. PÉCATA.
Vous?
ARLEQUIN
Non , monsieur Bëtassot. .
M. PÉGATA.
Monsieur Bëtassot est mort?
56i ROBERT LE DIABLE,
H. FÉCATA.
Akl psrfiy Toili an beam. tour! et c'est fort hcmnète i Ini ! je n arads qa'i attendre qnH Tint me cherdier i Mommartre, comme il me FaYait^oaiisy pour Tenir épouser sa fille.
ARLEQUim.
Ta ne r^ooseras-pas.
Je ne répoosend pas?
BELZÉBUT, ROBERT
(Ili iiiiifiif mii ri wiiiMi rt ) ASMODÉE.
Tu ne réponseras pas.
ASTAROT.
Tu ne réponseras pas.
BELZÉBUT
Tn ne repenseras pas.
ROBERT
^on, ta ne repenseras. pas.
ASMODEE.
Et nens te cenperens le ceu.
ASTAROT.
Peur faire de ta tète...
BELZÉBUT
Une tète à pernupie...
ROBEKT.
A Platon...
ASMODÉE
Si ta. ne dis à madame Bëtàssot et à sa fOOie...
ASTAKOT.
Que tu as troiivé M. Bétassou . .
BELZÉBUT
Mort dans un fossé.
ROBERT
Le promets-tu?
M. PÉCATA.
Oui , monsieur , je vous le promets.
(Robert 8*enTol«.) ASMODÉE.
Le promets^tu ?
M. PÉCATA.
Oui y monsieur.
( Asmodée s^envole. ) ASTAROT.
Le promets-tu?
Oui, monsieur.
( Astarot s*eiiyo1e. ) BELZÉBUT.
Le promets-tu ?
i KL PÉCATA.
Oui , monsieur.
(BeUëhotsVnTole.) .
SCÈNE XIV
Mr. BÉTA«S01?> ISABELLE, M. PÉÊATA.
M—. BÉTASSOT.
Isabelle , viens doiie voir cju*est-ce qui est ici à pleurer.
ISABELLE
Me Yoilà , ma mère.
M»«. BéT4$S0T.
Allons, cherchoi;is,
Eh ! madame, ne cherch<^9 p^s tant ; c^est moi.
M"'. BÉTASSOT.
Quoi J c*est vous qui pleurez ?
M. PÉCATA.
Oui , ma chère dame.
M—. BB^TAfiSOt.
Et où allez-vous, comme cela, monsieur?
M. PÉCATA.
Eh ! madame , je vais me marier.
jjm. BÉTASSOT.
Pi c'est à cause de cela que vous pleurez ?
M. PÉCATA.
Ah ! mon Dieu , non , madame ; c^est tout au coii«p traire.
M"«. BÉTASSOT.
]gl^! qvii ètea^vpus donc ?
M. PÉCATA.
< Je suis M. PécfiU de Montmartre , qui viens ifA tout exprès pour épouser xnademoîsellfi BélMs^u
fRÛVBRBEi 3é7
Vous èlw MvJPéç^W^ ?
Qui, fl[ia,p^èrçdftîne,
Est-ce que vous n'êtes pas venu iavec mQnsie]i|r Béuissot ?
Non , vraiment , cela ne se pouvait pad \ si j^avms été avec lui , on ne m'aurait peut-être pas &it la p^i)r cpi'onvientdemefaireetquej'ai encore; car jesensqûe je vais me trouver mal, si vous n9 pr^acTi çar4^ à o^.
M—. B^TASSOT.
Eh bien ! descendez de dessus yQWim^< . - ■ \
M. piCATA.
Je ne sais pas si je^e pourrai sans tomber , Je v^is essayer ; ah ! me voilà à terre.
»!"•. BÉTASSOT.
Asseyez-vous à présent : Isabelle , avance cette chaise^ remène Tâne de M. Pécata à récurie et apportelui un coup de vin.
ISABELLE
Oui y ma mère.
jU«ie BÉTASSOT.
Allons, asseyez -vous là : fort biei]| , vous allez avoir du vin.
ISABELLE
Ma mère , voilà la bouteille et un gobelet.
(«Uevfrtt^itnB.) M"%BKTASSOT,
Tenoz.) buyez cela.
M. PÉrCATA, aprè* «roirlm.
Tous ayez nûsoiiy je me sens un peu mien.
IP»*. BÉTASSOT.
M. Bétassot sera bien fâché de n'être pas re- Tenu avec yons.
M. PÉGATA.
n ne le pouvait pas , puisqu'il est mort.
IP^. BÉTASSOT.
n est mort ?
M. PÉGATA.
Oui, vraiment.
IS ABïLLE.
Mon père est mort ?
M. PÉGATA.
Oui 9 mademoiselle.
M"«. BÉTASSOT.
Cela ne se peut pas.
M. PÉGATA.
Ne me dites donc pas cela , à moi qui dois vous dire que je Fai vu mort dans un fossé.
ISABELLE
Ah ! quel malheur!
Et son âne ?
M. PÉGATA.
Son âne ?
M"«. BÉTASSOT.
Oui ; est-il mort aussi ?
M. PÉGATA.
Ah ! damé , vous 'm'embarrassez' Feisprit , et j^ ne sais pas ce que je dois vous dire à propos de lui.
M»«. BÉJASSOT.
n est bien fâcheux que nous ne sachions pas à quoi
nous en tenir là-<les8us. Allons , demain il fera jour et nous verrons ce qu^il y aura à faire à tout cela ; en attendant, monsieur Pécata , nous allons toujours souper.
M. PÉCATA.
Moi , je ne demande pas mieux \ car la peur m^a donné grand appétit.
M"*. BÉTASSOT.
Allons, Isabelle apporte ici la table avec moi.
Je le veux bien.
(Elles Importent la taBle et ils m mettent à manger, ) M"«. BÉTASSOT.
Allons j monsieur Pécata , vous êtes assez grand pour vous servir vous-même ; prenez de la fricassée.
M. PÉCATA.
Ah ! laissez-moi faire, je ne suis pas manchot , et en attendant le retour du beau-père, je vais me servir de la fourchette du père Adam.
( U met la main et il ect mordu par Arlequin , qni sort tout entier du plat. Il a peur et s'enfuit aTec madame Bétassot. )
ISABELLE, ARLEQUIN
ISABELLE
Quoi ! c*est vous mon cher Arlequin ?
AULEQUIN.
Oui *, c*est moi-même ; mais mangeons totyours ; car j^ai une faim ! oh ! une faim !•••
ISABELLE
Vous êtes bien heureux, car moi je ne peux pas
manger.
TOMi III. 24
Sjo ROBERT LE DIABLE,
G>inment donc ! est-ce que Yons avez mal aux dents ?
ISABELLE
Non , mais c'est que j'ai bien du chagrin.
ARLEQUIK.
Et quel chagrin pouyez-vous ayoir avec moi ?
ISABELLE
n est sûr que je n'en aurais pas, si vous pouviez me faire oublier que mon père est mort.
ARLEQUIN
Je TOUS le ferai oublier.
ISABELLE
Vous?
ARLEQUIN
Sûrement, parce que cela n'est pas vrai.
ISABELLE
Il n'est pas mort?
ARLEQUIN
Non , et M. Pécata ne vous épousera pas , ce sera moi qui serai votre mari.
ISABELLE
Ah! quel bonheur si cela pouvait être! et comment ferer-vous pour cela ?
ARLEQUIN
Je ne peux pas trop vous le dire à présent ; mais, dès que M. Bétassot paraîtra, il faudra faire croire à votre mère que c'est son esprit , parce que...; mais je ne vous en dis pas davantage \ j'entends quelqu'un.
ISABELLE
Eh bien , allons-nous-en , et emportons la table.
ARLEQUIN
Je le veux bien.
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^scÈNE xvr. ^
M. BÉTASSOT , sur son âne et un peu ivre.
Cest singulier cela! comme le chemin est long quand on reyient chez soi ! mais je crains de m'ètre égaré , je ne vois pas un cabaret de ma connaissance , et mon âne n'a plus de force 5 car il n'est plus têtu , j'en fais tout ce que je veux. Je crois pourtant devoir le reposer un peu : dans tous les états , il faut avoir de l'humanité y et traiter son prochain comme soi-même.
( Il chante. )
Aie : J^ayais ëgaré mon ftuean, etc*
J*allais de Paris à Pantin ,
En chemin mon âne s'arrête ;
Mais je lui donne un pen de foin ,
Cela remit la pauyre béte;
Un peu d'avoine , un peu de foin ,
Mènent un TOjageur bien loin.
Holi ! Oh ! madame Bétassot , Isabelle?
SCÈNE XVIII
ARLEQUIN. M. BÉTASSOT, à terre.
▲KLEQUIN.
Eh! monsieur, qu'est-ce que tous faites doue comme cela à terre?
U. BÉTASSOT.
Hem!
ARLRQUIN.
Je demande si vous youlez rester là?
.M. BÉTASSOT.
Si je yeux un matelas ?
Je crois qu'il est sourd.
M. BÉTASSOT.
HemI
ARLEQUIN, criant.
Est-ce que TOUS êtes sourd?
M. BÉTASSOT.
Oui y je suis bien lourd ; voilà pourquoi je suis tombé#
ARLEQUIN, criant.
Si TOUS youlez ^ je vous guérirai votre oreille.
M. B É TAS s O T , 86 relevant.
Non, ce n'eft pas une grande merveille d'être tombé»
ARLEQUIN, criant.
Eh bien , je vais vous guérir,
M. BÉTASSOT.
Qu'est-ce que vous allez quérir?
ARLEQUIN
Vous allez voir.
( Il aifle.)
SCENE XIX
ARLÇQUm, M, BÉTASSOT, ROBERT , ASMODËE,
ASTAROT, BELZÉB¥Tv
ARLEQUIN
Allons ,. messieurs , ^érisse^ Tor^ede monsieur Bétassot.
(Les Diablet, rao après r«tttre , touicli^Dt lV)rd&c d« M. BAasiot ,
et ils s*enyoleot.)
ROBERT
Toilà qui est fait.
ÂSMODÉE.
Voilà qui est faÎL
ASTAROT.
Voila qui est fait.
BELZÉBUT
Voilà qui est fait.
SCÈNE XX
ARLEQUIN, M BÉTASSOT.
ARLEQUIN
Eh bien y m*entendez-TOus à présent?
M. BÉTASSOT.
Très-bien \ est-ce que vous ne cries pas?
ARLEQUIN
Non, monsieur , pas plas quVvec tm autre.
Mais j voilà une grande obligation que je vous ai là.
ARLEQUIN
Je vous en aurais une bien plus grande, moi^ si tous le vouliez.
lyi ROBERT LB DIABLE,
M. 3&TA8^0T
Je ne demande pas mieux ; mais je ne sais guérir personne , moi \ je ne sais que repicjuer la meule de mon moulin , pour cpi^il aille mieux.
ÂRLEQUtff.
Vous pourriez pourtant ine rendre un seryiee , dk l un service impayable !
M. BÉTASSOT.
Moi ! Vous n*ayez qu a parler,
ARLEQUIN
Eh bien , monsieur , donnez-moi ma chère Iss^r belle.
M. BÉTASSOT.
En mariage?
ARLEQUIN
Oui y monsieur-
M. BÉTASSOT.
Je ne peux pas vous la donner en mariage,
Pourquoi donc?
M. BÉTASSOT.
C^est que je Tai promise à M. Pécata.
ARLEQUIN
M. Pécata ?
M. BÉTASSOT.
Oui , monsieur.
ARLEQUIN
Cfe$% lui qui est cause que vous êtes tombé à terre,
PROVERBE. S
fait que, lorsqu'elles vous ont vu, elles ont eu peur , parce qu'elles vous oiit pris pour un- esprit.
M. BÉTASSaï.
Comment ! Il les a trompées à ce point-là !
ARLEQUIN
Om , ifiQjQisieur Bétassot»
■M. BÉTASaOt'/
Cela ne m'embarrasse pas «èins-; parce que;, hn ayant promis ma fille , je ne sais pas comment me dégager,
ARLEQUIN
YottftiiVezqt}- à luticborcher. querelle, et le chasser de chez vous»
M. BÉTASSOT,
Mais, c'est que la politesse....
ARLÉQJLTIN^ .
Ne VOUS inquiétez pas : je serai ici quand il soclira^ et je vous réponds de lui faire dire qu'il ue veut plus de mademoiselle Isahçlle,
M. BÉTASSOT.
Et vous la prendrez à son refus ?
ARLEQUIN
Avec grand plaisir.
M. BÉTASSOT.
En vérité , monsieur , vous êtes bien honnête. Allons, je vais rentrer chez moi par la porte de derrière et mettre M. Pécata dehors par- celle qui est de ce côté-ci.
( Arlequiatifll».)
SCÈNE XXII
M. PÉCATA, ARLEQUIN, ROBERT, ASMODÉE, ASTAROT, BELZÉBUT.
M. PECATA, en arrÎTant.
Mais , monsieur Bétassot , ce n^est pas ma faute.. Ah ! monsieur , dites donc que c^est vous qui êtes, cause que son àne est tombée
ROBERT
H n'est pas question de cela ] il faut que ta dises à M. Bëtassot que tu ne veux plus de sa fillç.
M. PÉCATA.
Je ne dirai jamai3 cela , parce que je la trouve bieiii jolie.
ROBERT
Si tu ne le dis pas , tu es perdu,
M. PÉCATA.
Eh bien , je le dirai.
ASMODÉE
Si tu ne le dis pas , tu es perdu 1,
Eh bien , je le dirai,
iSTAIlOT.
Si tu ne le dis pas , tu es perdu.
M. l^ÉGATA.
£h bien ,.]e le dirai.
BELZÉBUT
Si tu ne le dis pas , tu es perdu.
M. PÉCA.TA.
Eh bien , je le dirai. •
( Let DûBIet Venrolent. }
SCÈNE XXIII
M. BÉTASSOT, ARLEQUIN, M. PÉCATA.
1 ARLEQUIIf. .
Toicî M. Bétas^ot) songez bien à ce que tqus allez lui dire.
M. PÉCATA;
Oh ! laissez-moi faire. Eh bien , beau-père , ètes« TOUS encore fiche cohtre moi?
M. BÉTASSOT.
Qu*est-ce que c'est que ton beau-père ? Est-ce que |u crois que je veux avoir pour gendre un mentem* ?
Si TOUS saviez....
AELEQUIir.
Dites-lui donc que vous ne voulez piua de aaiille*
M. PÉCATA.
Attendez , il faut ^expliquer.
H. BÉTASSOT.
Je n'explique rien ] j^en sais assez.
M. PÉCATA.
Vous ne voulez pas m'entendre?
37$ ROBERT LE' DrABLE,
M. BÉTASSOT.
Non,
SCÈNE XXIV fil? DERKIÈRE
Wr. BÉTASSOT, M"*. BÉTASSOT, ISABELLE,
Eh bien , ma femme , y/^u^, v.O]^e9. : biea < qpa^ to9$ vouliez me donner là un sqt,gen,dre.
W"'. bf: TA. SSCI, J^ixen ^avaî? rien,» n^oi. EjStTce que Ton s'embarrasse jamais de connaître le mari que l'on donne à sa fille ?
M. BÉTASSOT.
Oh ! moi , je connais bien celui-ci. Comment vous appel«!e-iH:^5 !?
ARLEQUIN
Arlequin.
C'est bon. Voilà mon nuâtecio , celui qui a guéri mon oreille , madame B«tafifi6i(.
Bl~.' BÉTASSOT.
Quoi , c'est monsieur ?
ARLEQUIN
Oui , madame.
M"«. BÉTASSOT.
Et je crois quHI convient parfaitement à ma fille.
Bf. BETASSOT.
Je le crois aussi.
ISABELLE
Et moi de même , ma chère mère.
Allons , voilà qui va bien ; car cela prouve que c'est par Toreille que l'on parvient au cœur , ou que , pour faire un bon mariage , il faut que le ^i^ble s'en mêle.
SCÈNE PREMIÈRE
GEORGETÏE, seule.
Ah ! mon Dieu , mon Dieu ! les mauvais enfans que j^ai là ! c'était bien la peine de pleurer jour et nuit pour en avoir ! je n'ai jamais pu les faire rentrer du jardin dans la maison , tant ils sont obstinés ! Tun crie d'un côté , Fautre crie de Fautre ; non , je n'ai jamais de repos ! Ils sont toujours désobéissans , quelque chose qu'on leur dise ou qu'on leur promette ! ils me feront mourir de chagrin ! il n'y aurait que le Diable, je crois , qui pourrait en venir à bout.
GEORGETTE, LE DIABLE
Tu n'as qu'à me lés donner, je les ferai bien obéir 9 moi.
GEORGETTE
Ah ! mon Dieu y monsieur... monseigneur !... que vous me faites de peur !
S8i LES ENFANS DÉSOBÉISSANS,
LE DIABLE
0& sont-ils , où sont-ils ces enfans ? donnez-lesmoi y que je les emporte.
GEORGETTE
Ah ! monseigneur , tous tous trompez; ils ne sont pas désobëissans.
LE DIABLE
Ah ! vous mentez ! vous , leur mère ! allons , je TOUS emporterai bientôt aussi.
GEORGETTE
Moi?
LE DIABLE
Sans doute , vous m'appartenez. Les menteurs ne sont-ils pas les enfans du démon ?
GEORGETTE
Ah ! cela est bien vrai , monseigneur ; mais c'était pour excuser mes enfans.
LE DIABLE
Il n'est pas permis de mentir.
Je yeux dire qu'ils sont bien jeunes.
LE DIABLE
Que ne les corrigez-vous ?
GEORGETTE
Mon mari me gronde et les gâte.
LE DIABLE
C*est VOUS qui gâtez votre fils et cela rend sa sœur jalouse.
GEORGETTE
Ah ! mon Dieu non, monseigneur, je ne donne rien à Tun que je n^en donne autant à Tautre.
LE DIABLE
Si je TOUS entends plaindre encore, je tous emporterai vous y TOtre mari et tos enfans.
GEORGETTE
Ah ! monseigneur !
LE DIABLE
Non , non y je ne vous ferai point de grâce.
SCÈNE III
GEORGETTE, NANETTE et CADET, qu'on ne voit point.
Ah ! mon Dieu , mon Dieu ! je suis encore toute tremblante ! sHl allait nous emporter. Eh ? mes pauvres enfans ! si je pouvais les faire rentrer ! Cadet y Cadet , viens donc ici, mon ami.
CADET
Je ne veux pas , moi.
GEORGETTE
Nanette , viens ici , ma fille.
NANETTE
Je ne veux pas, moi.
GEORGETTE
Comment faire ?
CADET
Maman , faites finir ma sœur.
TOME lu, a
GEORGETTE
Allons , venez manger votre soape.
CADET
Je ne veux pas , ^moi»
GEORGETTE
Ma fille, soyez plus obéissante.
NANETTE
Je ne veux pas, moi.
GEORGETTE
Je vous irai chercher.
NANETTE
Je veux jouer dans le jardin.
CADET
Et moi aussi.
NANETTE
Maman , mon frèce me prend tout ce quQ j'ai.
GEORGETTE
Eh bien , venez ici.
NANETTE
Je neveux pas, moi.
GEORGETTE
Cadet, venez-vous ?
CADET
Je ne veux pas, moi.
GEORGETTE
Ah ! mon Dieu ! que vais-je devenir ! si mon marî savait que le Diable est venu-, ah ! je n oserais jamais le lui dire. Mais le voilà , je tremble !
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GEORGETTE^ GRAND-PIERRE, CADET
et NANETTE , qu'on ne voit pas.
GRAND-PIERRE
Eh bien qu'est-ce que tu fais là toute seule ?
GEORGETTE
Je rangeais la maison*
GRAND-PIERRÊ,
Tiens , voilà une bourrce.
GEORGETTE
Ah ? c'est bien fait à toi, mon ami.
GRAWD-PIERRE,
Tes enfans ne veulent paà aller ramasser du bois sec , il faut bien que j'en aille chercher. Pourquoi Cadet n'y va-t-il pas ?
GEORGETTE
D ne veut pas quitter sa sœur.
GRAND-PIERRE
Et où est-il à présent ?
GEORGETTE
Dans le jardin avec elle.
GRAND-PIEERE.
Eh bien , appelle-le.
Cadet , viens ici , mon amî.
CADET
Je ne veux pa» ftioi , ma mère.
GRA5D-PIEIIRE.
Vois , comme il est obéissant.
GEORGETTE
Eh bien , appeliez votre fille.
GRÂND-PIERRE.
Allons, viens ici , Nanette , viens ma fille.
WANETTE. '
Je ne veux pas, moi.
GRAND.PIERRE
Vous voyez que c'est Texemple de votre fils , (jai gâte ma fille.
GEORGETTE
C'est votre fille qui gâte mon fils.
GRAND-PIERRE
Vous ne voulez pas corriger votre fils.
GEORGETTE
Vous ne voulez pas châtier votre fille , et voilà ce qui en arrive , vous verrez qu'à la fin tout cela fera des enfans désobéissaDs.
GRAKD-PIERRE.
Qui t'a dit cela ?
GEORGETTE
Qui ? eh bien, le Diable.
GRAND-PIERRE
Le Diable ! il t'a parlé ?
GEORGETTE
Oui , il n'y a pas long-temps.
GRAND-PIERRE
Parbleu, voilà une grande menteuse!
GEORGETTE
Moi?
GRÂND-PIERRE.
Oui , toi ; est-il étonnaDt que tes enfans soient des menteurs ?
GEORGETTE
Comment ! tu peux croire...?
GRAND-PIERRE
Allons j laissez-moi en repos.
GEORGETTE
Mon ami , écoute-moi.
GRAND-PIERRE
Que le Diable t'emporte.
LE DIABLE, GEORGETTE, GRAM)-PIERRE
LE D^IABLE.
Eh bien , me voilà. Faut-il que je l'emporte ?
GRAND-PIERRE
Ah ! monseigneur , je ne vous croyais pas si près de nous.
LE DIARLE.
Je suis toujours auprès des méchans.
GRAND-PIERRE
Et qui sont les méchans ici ?
LE DIABLE
Vos enfans , que j emporterai bientôt , s'ils ne deyiennent pas plus obéissans à leurs parens , sMls sont toiyours mutins , obstinés et entêtés.
GRAIfD-PIEKRE.
Monseigneur, ce n est pas notre faute.
G£ORGETT£.
Non y monseigneur.
GRAND-PIERRE
Pour moi , je travaille au boîs toute la journée.
LE DIABLE
Et quand tu reviens le soir , tu grondes ta femme , et tu ne corriges pas te9 enfw^.
GRAIÏD-PIERRB.
C'est elle qui les élève.
LE DIABLB.
Et c'est toi qui les gâtes. Savent-ils lire seulement ?
GRATïD-PIERRS.
Cest à ma femme à leur apprendre à lire.
LE DIABLE
Eh bien , puisqu'elle ne Ta pas fait , je vais l'emporter ; nous verrons si tu pourras le leur apprendre. Sinon , je la rapporte , et je t'emporterai à sa ]^ace.
GEORGETTE
Ah ! monseigneur , arrêtez.
LE DIABLE
Non , non , il faut marcher.
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SCÈNE VI
GRAND-PIERRE, CADET et NAIVETTE, qu'on ne voit pas.
GRAND-PIERBE.
Ah ! mon Dieu, voilà ma femme à tous les Diables ! et par ma faute encore ! Que va-t-il lui arriver? Maïs, moi , si mes enfans ne veulent pas m'obéir , que deviendrai-je ? Il faut les appeler pour tâcher de les faire lire. Nanelte , Cadet. Voyez s'ils répondront. Je les vois pourtant dans le jardin. Ah ! les voilà qui s'approchent. Allons*, Cadet , venez ici,
G}AD£T
Je ne veux pas , moi.
qRAND-PIERRE.
Nan'ette , soye2 plus sage que votre frère , obéi^ssez.
NANETTE
Je ne veux pas , moi.
GRAl^D-PIERRE.
Cadet , venez lire.
CADET
Je ne veux pas , j'aime mieux jouer.
■ GRAND-PIERRE
Nanette , venez donc.
CADET
Je veux rester ici.
GRAND-PIERRE
Je vais vous aller chercher.
CADET
Mon père , ma sœur me batc
NANETTE
Cela n'est pas vrai , mon père , c'est lui.
GRAND-PIERRE
Vous ne voulez donc pas venir lire , Nanette ?
NANETTE
Non , je ne veux pas, moi.
GRAND-PIERRE
Et VOUS , Cadet?
CADET
Je ne veux pas , moi.
LE DIABLE, GEORGETTE, GRAND-PIERRE
LE DIABLE, rapporUnt Georgette.
Tu vois bien que si tes. enfans ne sont pas . obéîssans , ce n^est pas la faute de ta femme.
GRAND-PIERRE
Ni la mienne non plus.
LE DIABLE
Il faut les châtier , au lieu de les gâter.
GRAND-PIERRE
Eh bien , je vous réponds,
LE DIABLE
Non , non , tu vas venir avec moi , et puis je verrai après ce que j'aurai à faire.
(Il Temporle..) GEORGETTE.
Ah ! monseigneur !
SCÈNE VIII
GEORGETTE, CADET et NANETTE, qn'on ne voit pas.
GEORGETTE
Mes enfans , mesenfans, venez donc ieîé
NANETTE
Je ne veux pas , moi.
GEORGETTE
Cadet.
CADET
Je neveuit pas, moi.
GEORGETTE
C'est parce que tous êtes méchans que le Diable a emporté votre père.
•CADET
Cela n'est pas yrai : moi , je suis bon.
NANETTE
Et moi aussi.
GEORGETTE
Le Diable vous punira.
CADET
Je ne veux pas , moi.
GEORGETTE
n vous emportera.
NANETTE
Je ne veux pas ^ moi.
SCÈNE IX ET DERinÈRE
LE DIABLE, GRAND-PIERRE, GEORGETTE, CADET et NANETTE, qu'on ne voit pas.
LE DIABLE, rapporUuit Grand-Pierre.
Tenez , je voas rends votre mari.
GEOBGETTE.
Âh ! monseigneur !
Oui ; mais je vais prendi'e vos enfans , puisqu'ils n'ont pas voulu se corriger ici ; et je vais les faire fesser par tous les Diables.
( Il les prend avec sa fourche Vun après l'antre , les jette #n Tav , In
sait « et les enfans crient. )
GEORGETTE
Ah ! mon Dieu , mon Dieu , nos pauvres enians !
GRAND-PIÉRRE.
Nous avions peur de les chagriner en les corrigeant !
GEORGETTE
Et nous avons fait leur malheur.
GRAND-PIERRE
Cela prouve qu'il faut que , qui aime bien chàtiç bien.
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